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A Florence, Charlène, Guy, Christiane, mes yeux dans la brume du futur.
1
Dimanche 26 décembre, 15 heures.
Le bedeau du village dut tempérer son ardeur coutumière à sonner les cloches. En effet, d'habitude, il s'agrippait à la corde usée et se balançait comme un grand primate, secouant le bronze du clocher à toute volée. Les mariages, il adorait. Quand par malheur ou par hasard, les fêtards oubliaient d'apporter du riz pour les mariés, il se précipitait dans sa cachette secrète, derrière la sacristie, afin d'en retirer quatre ou cinq kilos.
Hélas... Aujourd'hui, il aurait été malvenu de lancer l'aliment préféré des Chinois. Un enterrement avait lieu. Un double enterrement. Pas question de donner un air de fiesta, il fallait se contenter de sonner le glas. Deux cents personnes s'étaient entassées dans cette église de campagne, une bâtisse romane aux pierres noircies par le temps, perdue au milieu des champs. La pluie poisseuse avait rendu la terre collante ; les voitures, petites ou grandes, s'étaient embourbées dans la glaise grasse.
En cette triste fin de mois de décembre, le plafond gris mêlé aux gaz nocifs crachés par les usines empêchait la pénétration de la lumière naturelle à travers les vitraux aux motifs naïfs. A l'intérieur, chacun écoutait religieusement l'oraison du père Fabre. Christian ferma les yeux. Entre la pénombre à peine percée par les lueurs dansantes des cierges et l'obscurité, il préférait le noir des ténèbres. Christian Prieur, trente ans, futur divorcé et nouvellement promu au rang d'orphelin. Orphelin depuis qu'un terroriste avait pris pour cible le quadriréacteur ramenant ses parents de Tunis. Leur premier voyage en avion. Le dernier. L'appareil s'était volatilisé près de Nîmes alors qu'il devait se poser à Orly. Ensuite, les époux Prieur devaient redescendre à Clermont-Ferrand en train, le plus long voyage.
Il ignorait le contenu des cercueils. Les gendarmes, les sauveteurs, les policiers avaient récupéré ce qu'ils avaient pu : des vêtements, des chaussures, des bagages... et des corps désarticulés. Christian n'écoutait pas le sermon. Il se contentait de palper l'atmosphère lourde de larmes, de mouchoirs en papier. Des voiles noirs, des lunettes noires pour masquer tant bien que mal la douleur rongeant les yeux. Il serra les dents. L'intégrisme avait frappé, une fois de plus, se dissimulant derrière l'étoffe assassine ne laissant transpercer que la haine inscrite au fond des âmes.
Presque tous les siens le soutenaient. Même si sa femme était présente, ce n'était que par pure politesse. Elle n'éprouvait plus le moindre sentiment pour lui depuis des lustres. Usure du couple, mauvais choix au départ, accident de parcours ? Peu importait. Le résultat donnait une désastreuse union. Une réunion sans intersection, pour utiliser un terme mathématique. D'ailleurs, Christine se tenait au fond, conséquence d'un retard habituel, même les jours d'enterrement. Qui étaient les siens ? Des cousins, des oncles, pour les plus proches. Il était fils unique et n'avait pas d'enfant. Personne. Personne pour le soutenir, après cette épreuve.
Il tourna la tête sur le côté. A sa gauche, il y avait Emilie, sa cousine. Il ne l'avait pas revue depuis une éternité. Comme elle avait changé ! Elle avait poussé. Quel âge avait-elle ? Vingt ans ? Plus ? Peut-être. Il n'avait pas la mémoire des dates d'anniversaire. De toutes les façons, dans une année, il ne tiendrait pas à se souvenir de cette date. Le dimanche noir. Emilie lui adressa un sourire sentant la compassion sirupeuse. Que pouvait-elle faire d'autre ? A sa droite, il y avait son beau-frère, un as de la voltige aérienne, militaire exemplaire et dix fois plus intelligent et sympathique que sa soeur Christine, ce coeur de pierre lui servant d'épouse. Il était plus qu'un beau-frère, un véritable ami, le frère qu'il n'avait jamais eu. Mais chacun avait sa vie. Constamment en mission, souvent à l'étranger, Patrick Bovis n'avait pas de fréquentes occasions de poser pied à terre. Combien de temps ? Un an ? Deux ans ? Là encore, cela n'avait pas d'importance. Trop de temps avait passé. Son entreprise lui avait bouffé l'existence et pour quel résultat ? La crise ne l'avait pas épargné, les profits étaient au rayon des souvenirs, les pertes avaient causé des fracas dans sa comptabilité. Le personnel de l'agence de publicité avait quitté le navire peu à peu. Seule une demi-douzaine d'indécrottables collaborateurs s'accrochait à l'espoir fou d'une hypothétique reprise. Que pouvait-il faire ? La banque, actionnaire majoritaire de son agence naguère renommée, le lâchait, ne désirant plus investir un centime dans un puits sans fond.
L'assistance se levait et s'asseyait au rythme des injonctions du prêtre. Ses parents souhaitaient une cérémonie complète. Autant dire qu'il n'avait jamais été un fanatique de la religion. La messe avait été fréquentée avec parcimonie, à l'occasion d'événements bien précis. L'oraison n'en finissait pas. Sa tête bascula en avant, le menton toucha le haut de la poitrine, les paupières s'abaissèrent. Les paroles du père Fabre résonnèrent dans sa cervelle comme le glas ébranlait la nef. Le chagrin qui allait l'accabler ne devait pas exister car les siens étaient à présent dans un autre monde, bien plus enviable que notre monde terrestre. Ah bon ? Cela valait-il le coup de faire le grand saut en explosant dans un Jumbo Jet ? Le Seigneur, comme disait le prêtre, était infiniment bon. Quelle bonté ! Pourquoi tout le monde n'avait-il pas le droit de mourir sans violence ? Un mystère à résoudre lorsqu'on se présenterait devant l'Eternel : ce serait alors le moment de lui poser la question.
Christian se redressa. L'église n'était plus là. La cérémonie s'était effacée. L'odeur suffocante de l'encens se répandant dans l'atmosphère s'était dispersée. Il était sanglé sur un siège recouvert de feutrine bleue. Il n'était pas seul : des passagers souriants, bronzés, l'accompagnaient. Des hôtesses pomponnées, manucurées, coiffées comme de vraies poupées Barbie, vaquaient à leurs occupations, distribuant des boissons fraîches ou des revues. Il se tourna du côté des hublots. Il distingua parfaitement l'aile gauche de l'appareil avec ses deux énormes turboréacteurs crachant leurs fumées blanches. En dessous, la Méditerranée reflétait les rayons dorés du soleil et prenait des tons argentés, comme si des millions de morceaux de papier aluminium en couvraient la surface. Il se trouvait au dernier rang, à la queue de l'appareil, juste après la soute à bagages.
De l'autre côté du couloir central, il reconnut des visages familiers : ses parents, enchantés de leur séjour au pays du soleil se levant sur les maisons immaculées, en Tunisie. Ils plaisantaient, ils se taquinaient mutuellement. C'était ainsi. Cela avait toujours été ainsi. Leur entente avait toujours été construite à base de complicité, de bonne humeur et de galéjades. Il aurait voulu leur parler, dire combien il les aimait, combien il les remerciait du bonheur de son enfance. Mais ils ne l'entendaient pas. Ils étaient innocents. Pourquoi ? Pourquoi ?
Une explosion déchiqueta l'appareil. Dans un assourdissant tonnerre de tôles tordues, la queue de l'appareil se détacha du reste. La brusque décompression plongea plusieurs personnes dans l'inconscience. C'était un moindre mal. L'air rare à cette altitude fouettait cependant les visages avec une rare violence. Les époux Prieur, sanglés sur leurs sièges, reliés à cette misérable portion de carlingue, virent les autres parties du Jumbo s'éparpiller au-dessus des côtes françaises. Plusieurs explosions, dues cette fois-ci au kérosène stocké dans les ailes, achevèrent le fleuron de l'aéronautique américaine. Jacques et Solange Prieur mêlèrent leurs doigts une dernière fois, dans un même élan. Christian était toujours près d'eux. La chute n'en finissait pas. Dix mille mètres, même à près de deux cents kilomètres à l'heure, cela durait tout de même trois minutes. Sur leurs visages déformés par la vitesse, il ne lisait plus que l'horreur et la surprise. En moins de trente secondes, la résignation avait pris place dans leurs esprits. Ils se serrèrent l'un contre l'autre, joue contre joue, évitant soigneusement de porter leurs regards vers le sol. Il perçut leurs ultimes mots d'amour, de tendresse. Il les entendit comme si le sort avait voulu qu'il soit près d'eux en ces derniers instants. Le sol sec et caillouteux des environs de Nîmes se rapprocha très vite. C'était terminé. Il ressentit un choc terrible, des dizaines de G dans la colonne vertébrale. Les corps se disloquèrent comme des pantins usés de marionnettistes d'une époque passée. La douleur fut une nouvelle explosion, plus terrible celle-là. L'extrémité de l'avion se dispersa comme une pluie de confettis. Son siège s'était éventré, la structure métallique était devenue une arme acérée le transperçant de part en part. Son père bougea encore, soulevant une main qu'il tendit vers lui et qui s'affaissa brutalement, ses vaisseaux sanguins ayant presque tous explosé. Sa mère s'était brisée et reposait sur l'épaule de son mari. Unis jusqu'au dernier instant.
- Christian ? Appela une voix lointaine. 
Une autre voix familière, puis la sensation qu'on tapotait doucement sur son épaule. Patrick le secoua davantage. 
- Eh ! Tu te sens mal ? Tu veux que je te soutienne ?
Christian revint lentement. Il avait rêvé, cauchemardé. Il vivait le drame de ses parents. Un rêve éveillé ? Ou bien avait-il plongé dans le sommeil l'espace de quelques minutes ? Il n'éprouvait pas de sentiment de perdition, cette brève sensation ressentie au réveil. Il s'était juste "absenté" quelques instants.
La cérémonie, à l'église, prit fin. Il devait subir l'enterrement proprement dit, au cimetière distant d'à peine cinquante mètres.
Les images réapparurent par brèves impulsions, comme s'il jouait avec une télécommande, zappant d'un programme à l'autre. Il s'agissait d'extraits du film qu'il venait de visionner. Son cerveau lui jouait-il des tours ? Il s'agissait d'un phénomène très handicapant car son champ de vision était totalement entravé par ces images. Il imagina le désagrément et surtout le danger qu'il courrait si, par malheur, ces troubles survenaient au volant.
Une fois dehors, cela cessa immédiatement. L'air froid, la pluie le ramenèrent à la réalité.
Malgré tout, il devrait consulter son médecin généraliste. Il n'ignorait pas que les chocs émotionnels, particulièrement ceux dus à la perte d'un proche, pouvaient entraîner des déséquilibres psychiques temporaires. Ce caractère éphémère n'empêcherait pas un traitement médical, destiné à l'appuyer, à le soulager en cette période difficile. Une période difficile. C'était pire que cela ! Avec une maladresse presque puérile, il tenta de masquer la noirceur du scénario : divorce, dépôt de bilan, écrasement financier, solitude. Le pire était à venir. De nombreuses personnes étaient venues le soutenir en ce jour de douleur. Mais combien d'entre elles seraient encore là demain ?
*
* *
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Le balancier de l'horloge rythmait le temps, le parquet craquait sous les pas, la rangée de vieilles photos jaunies de sa famille trônait toujours sur le buffet de la cuisine. Chez l'oncle Fernand, rien ne changeait. La maison respirait la rusticité et la poussière humide accumulée par endroits. Le sol, autrefois fait de terre battue, avait été recouvert de tommettes en terre cuite : c'était la seule concession à la modernité. Dans la grange jouxtant l'habitation principale, l'oncle avait organisé une collation d'adieu. Une habitude dans la famille, destinée à ne pas se séparer sur une note de tristesse mais sur l'espoir que les défunts, là-haut, vous accompagnaient du geste. Quelques instants plus tôt, les derniers fidèles s'étaient dispersés. A présent, Christian était prostré sur une chaise fraîchement rempaillée, les coudes sur la lourde table en chêne de la bibliothèque. L'oncle Fernand ne faisait pas les choses à moitié. Malgré ses modestes dimensions, la pièce contenait pas moins de cinq mille livres sur ses rayonnages et pour tout mobilier, une table, quelques chaises et cette superbe horloge du 19ème siècle, avec son balancier doré et ses chiffres romains. L'aiguille des minutes avançait inexorablement, poussant sans relâche celle des heures à en faire autant, plus lentement, certes, mais sans ne jamais pouvoir stopper. Vers quoi le menait cette marche du temps ? La mort, c'était certain. Mais quand ? Vite...
Et ce balancier... Toujours le même mouvement, toujours le même son. Christian le fixa et suivit sa course de gauche à droite et de droite à gauche. Ses yeux se figèrent au centre de l'horloge. Doucement, l'image du balancier s'effaça. Peu à peu, elle fut remplacée par celle d'un téléphone noir à touches et à cristaux liquides, un modèle répondeur avec deux témoins. Ils indiquaient la présence d'un message. L'image disparut dès qu'Emilie, sa cousine, pénétra dans la pièce froide et humide.
- Christian ? Je ne te dérange pas ?
De nouveau, il éprouva cette sensation dérangeante d'être ailleurs, pendant quelques instants, et de revenir d'un seul coup. Etait-ce le syndrome de la télécommande ?
Emilie tira une chaise et s'assit près de lui, passant une main entre ses bras pour découvrir l'aspect de son visage. Il arborait une expression inhabituelle qui intrigua la jeune femme. Il ne s'agissait pas de tristesse mais d'une impavide torpeur. Même une drogue ne produirait pas un tel effet. Encore moins la folie. C'était comme une petite mort où l'esprit disparaissait. Il ne se volatilisait pas mais il se transportait ailleurs. Le visage ne frémissait plus, il ressemblait à une statue de bronze, imperméable aux événements extérieurs. Il se fermait à la réalité, il s'ouvrait au rêve ou à une autre réalité. Emilie avait déjà vu cette expression. Ou plutôt, cette "non" expression.
Ses pupilles se rétractèrent tandis que la lumière ambiante n'avait pas varié d'un iota. Il revint à lui, résorbant ses excès d'absence lorsque la jeune femme apposa ses doigts sur l'étoffe de sa chemise. Le contact était étrange : il mélangeait le frisson et l'électricité.
- Emilie ?
- Tu dormais ? Questionna-t-elle.
- Non. Je... Je rêvais...
- A quoi ?
- A un téléphone. C'est curieux !
- Pourquoi ? Le propre du rêve est d'être déroutant.
- Ce qui est curieux, c'est que je rêve sans dormir. J'ai rêvé d'un téléphone avec un répondeur, à l'instant. De plus, à l'église, j'ai vu... un film qui aurait retracé la fin tragique de mes parents. J'ai ressenti la douleur...
- Oh oh !
- Que veux-tu dire par là ? Que j'ai un problème psychologique ? C'est bien ce que je pensais !
- Non, tu n'y es pas du tout. C'est autre chose.
- Quoi donc ?
- Tu as des visions, c'est aussi simple que cela !
- Eh bien ! Tu ne crois tout de même pas que je vais avaler de pareilles couleuvres ? Des visions ! Des hallucinations, oui ! Je pète les plombs. Je perds pied. Christine et moi allons divorcer.
- Quoi ?
- Oui... Par-dessus le marché, ma société n'en a plus pour longtemps.
- Tu t'inquiètes terriblement pour ton avenir, n'est-ce pas ?
- C'est vrai. J'ai peur du futur. Je n'ai que trente ans et je crains que le futur, mon futur ne soit trop long et trop incertain. Comment savoir ?
- Les visions te donneront des réponses.
- Je ne vois pas quoi... Quels secours peuvent m'apporter des dératés de mon cerveau ?
- A toi de le découvrir...
Que signifiait ce clin d'oeil adressé furtivement par sa cousine ? Elle l'abandonna dans la bibliothèque avec ses angoisses et ses incertitudes. Il inspira une bouffée d'air frais à la fenêtre. Dehors, les rangs de vignes s'étendaient à perte de vue. Elles étaient nues, les bois n'étaient pas encore tirés. Le crachin tombant sans interruption rendait le paysage plus triste qu'il ne l'était d'ordinaire. Une bourrasque rabattait la pluie fine sur son visage, sensation rafraîchissante, dirait-il, désagrément dirait un gars de la ville, peu habitué aux promenades sous la flotte. Il ouvrit la fenêtre plus largement et s'assit sur le rebord, les pieds frôlant les plantes vivaces poussant dans la rocaille, au-dessous. La saison printanière était encore trop éloignée pour y voir la moindre fleur rouge, jaune ou violette. L'hiver, l'entrée de l'hiver, n'était pas propice à la pousse. Le temps était à la désertification des fleurs et à celle de l'espoir. Le printemps viendrait, c'était assuré. Seulement, son printemps, à lui, renaîtrait-il des cendres de l'hiver ?
Le téléphone sonna dans une pièce voisine. Le téléphone... Il avait rêvé d'un téléphone. Et d'un répondeur intégré.
- Mais oui ! Quel idiot !
Il sauta dans la pièce, verrouilla la fenêtre et se dirigea vers le vestibule. Son oncle venait à peine de raccrocher.
- Je peux passer un coup de fil ?
- Bien sûr, fiston ! Ne te gêne pas.
Le modèle datait des années soixante-dix : le gris à cadran. Christian  composa son propre numéro. Au bout du fil, le répondeur se déclencha. Durant l'énoncé du message d'accueil, il actionna sa montre afin qu'elle émette un bip sonore particulier. Le répondeur lut alors les messages. Le premier provenait d'un homme dont il ne connaissait pas la voix.
- Bonjour. Je suis maître Caron, avocat de madame Christine Prieur. Je désire vous informer sur la procédure de divorce que votre épouse souhaite engager. Je vous donne rendez-vous à mon cabinet pour la conciliation et la signature du dossier le lundi 27 décembre à 9 heures, au 36 boulevard Joffre. Au revoir.
Voilà pourquoi elle voulait se carapater aussitôt la cérémonie achevée. Elle n'avait même pas eu le courage de lui avouer ses intentions face à face. Toujours aussi lâche. Pour preuve de cette lâcheté, elle ne lui laissait même pas le temps de trouver un avocat. Enfin, un avocat, il en avait bien un pour l'agence mais il doutait que les affaires matrimoniales figurent sur la liste de ses attributions. Elle avait bien calculé son coup ! Soit ! Elle voulait le divorce, elle l'aurait ! Plus vite cette mascarade serait achevée, mieux cela vaudrait.
Un autre message suivait le premier. Cette fois, la voix était connue mais aussi peu sympathique que la précédente. Son banquier. Enfin, la personne ayant en charge son dossier d'agence auprès de l'établissement financier. Depuis une loi récente, privatisant totalement les dernières banques (puisque les députés européens avaient déclaré les nationalisations anticonstitutionnelles), les cas de déficit étaient réglés extrêmement rapidement. Ils étaient illégaux. Les agios étaient interdits puisque les déficits étaient prohibés. Un particulier en découvert faisait immédiatement l'objet d'un interdit bancaire. Le banquier le convoquait à une assemblée d'actionnaires.
"C'est la fin... Il n'y aura pas deux chances. Heureusement que la surpopulation carcérale empêche la prison pour les dépôts de bilan... sinon, j'y avais droit. Vingt ans. C'est le tarif."
L'appareil indiqua la fin des messages et proposa de réinitialiser la puce mémorielle. Il avait du pain sur la planche mais il manquait de courage face l'adversité. La déchéance se présentait au pas de sa porte. Que pouvait-il arriver de pire ? Qu'allait-il faire ? Devenir salarié... Pas simple. Le montage d'une nouvelle affaire lui serait désormais refusé. Il n'obtiendrait pas une autorisation du tribunal de commerce. Le salariat restait donc l'unique alternative. A moins qu'il n'exerce une profession libérale ou artisanale. Oui mais... quoi ? On ne s'improvisait pas plombier ou électricien, métiers les plus en vogues, les plus utiles et les mieux payés depuis que les explosions, les attentats religieux secouaient les villes. Tout foutait le camp. La mise au banc de la société guettait toute la population, la guerre civile était aux portes des maisons et tout basculerait si le gouvernement relâchait sa pression.
- Des mauvaises nouvelles, fiston ?
- Oh ! Mon pauvre tonton ! Je vais devoir payer. Payer et encore payer. Le divorce, l'agence...
- Ben... Désolé de te dire cela mais... il se peut que tu payes autre chose.
- Oh ? Quoi ?
- Tes parents avaient une maison. Une belle demeure, dont tu vas hériter. Droits de succession, tu vois ce dont je parle ?
- Aïe ! J'avais oublié.
- Si tu as des problèmes de liquidité, tu vas devoir vendre. A mon avis, attends-toi à d'autres surprises de dernière minute.
- Des surprises ? Quel genre ?
- Tu sais, mon frère, avait l'habitude d'acheter tout un tas de choses sans le dire à ta mère. Pour en donner le moins possible aux impôts. Il investissait dans les actions, les obligations, la pierre. A présent, dans le contexte boursier critique et par la faute des nombreuses explosions, ses achats ne pèsent plus lourds. Navré... Il faut t'attendre à un héritage plus coûteux que lucratif, si je puis dire.
- Bof ! Je crois que plus rien ne peut m'attirer plus d'ennuis et de souffrance. Je ne suis pas encore blindé mais je m'y prépare.
Plus rien. Si ! Une. Encore des images incompréhensibles défilant à vive allure devant ses yeux. Des images de guerre, probablement tirées d'un documentaire ou sorties d'un des innombrables films de guerre du cinéma américain ou français. Des champs de ruines, des cadavres déchiquetés et livrés à la vermine, des carcasses de voiture par centaines. Il avait tendance à tout noircir, en ce moment. C'était pour cette raison que sa cervelle lui jouait des tours comme celui qu'il venait de vivre. Il n'y avait pas d'autre explication.
Il prit rapidement congé, remerciant les uns et les autres pour leur présence et leur soutien. Il enfila sa parka, retrouvant instantanément la chaleur grâce à ses accumulateurs intégrés. Il libéra deux ou trois vagues caloriques avant de s'élancer sous la pluie battante. Il déverrouilla son véhicule en lui demandant bien poliment. La porte pneumatique se leva et la voiture s'anima. Le moteur démarra, silencieux grâce à la fée électricité. L'assistance à la navigation capta les informations d'un satellite géostationnaire. L'essuie-glace à ultrasons cassa les molécules d'eau avant qu'elles n'atteignent la surface vitrée. Sagement, l'ordinateur de bord attendit l'ordre de départ pour rejoindre (en manuel, c'est à dire mené par le conducteur) la nationale automatique, pilotant alors à la place de son propriétaire. Il inspira profondément, appliquant de vieux préceptes de yoga. Il chercha une sérénité et un calme perdus, la tête posée sur le tableau de bord.
- Il faut tenir le coup, cousin ! S’exclama une voix.
Il se retourna brusquement. Emilie se tenait sur la banquette arrière, la mèche rebelle, les cheveux courts et décolorés, trempée jusqu'aux os. Emilie. Il se souvenait bien d'elle. La rigolote de service, le gai luron, le clown. Une record woman dans son genre lorsqu'elle était petite. Elle personnifiait la joie de vivre, la source d'entrain et de remontée de moral indispensable. Elle avait changé physiquement. C'était une belle plante. Faisait-elle toujours preuve de ce caractère fantasque ?
- Que fais-tu dans ma voiture ?
- J'attends que tu me ramènes à Saint-Aubin.
- A Saint-Aubin ?
- Oui. Tu sais, c'est une ville, avec une mairie, une église, des maisons. Tu vois ?
- Je vois parfaitement, Emilie, mais je n'ai guère envie de plaisanter.
- Désolée. Je sais que tu n'as plus les pieds sur terre et justement, tu vas devoir les avoir rapidement et pas plus tard que demain.
- Tu as entendu mon coup de téléphone ?
- Oui, involontairement.
- Je ne te le reproche pas.
- Les ennuis ne font que commencer, n'est-ce pas ?
- Oui. J'ai hâte que cela s'achève. Mais quand ?
- Tu peux le savoir. Ou en avoir une idée.
- Comment ?
- Va voir un voyant.
- Oh ! Emilie ! Tu me vois, moi, le cartésien jusqu'au bout des doigts, mettre les pieds chez un de ces charlatans ? Pourquoi pas chez madame Irma lisant dans sa boule de cristal ?
- Mais non ! Il y a des gens très valables.
- Valables, valables ! Valables en quoi ? En supercherie ? Non, c'est ridicule.
- Ecoute... Si tu le désires, je te donne le nom d'un voyant en qui j'ai toute confiance et je suis même prête à te payer la consultation. Au cas où tu aurais l'impression de gaspiller ton argent. Tu as toujours été d'accord pour tester, essayer, goûter afin de découvrir et de savoir.
- Qui me dit que tu ne vas pas lui téléphoner pour lui narrer ma petite enfance ?
- Je pourrais. Cela consisterait en une superbe couillonnade, n'est-ce pas ? Seulement, il pourrait quand même te sortir quelque chose de personnel, un fait entre toi et Christine, ou des événements professionnels connus de toi seul. J'ai vingt-trois ans et nous nous sommes surtout vus lorsque j'en avais dix de moins. Entre-temps, j'ai eu très peu de nouvelles.
- Peu importe ! Je n'ai pas le temps de rencontrer cette personne pour écouter des nébulosités banales et ressassées à chaque client en lui posant mille et une questions. J'ai déjà entendu parler de leurs méthodes. Cela s'apparente plus à la psychologie, à l'art d'accoucher les désirs des uns et des autres, qu'à une hypothétique divination. Quand il ne s'agit pas de lecture dans les pensées... Alors, là, c'est le grand guignol ! Le type, en face, crédule, est tellement ébahi par les révélations sur son passé et son présent, révélations qui n'en sont pas puisqu'il sait déjà, qu'il est prêt à croire, à avaler toutes les sornettes que le mage lui débitera. Le consultant était déjà accablé dans le passé, cela ne coûte rien de lui annoncer quelques catastrophes supplémentaires pour le futur en lui demandant de garder le sourire parce que, franchement, le cancer se soigne très bien de nos jours, même si vous êtes en phase terminale. Vous allez avoir un accident à cause d'une nouvelle défaillance du satellite de pilotage oubliant de vous faire prendre un virage. Vous n'avez pas de véhicule personnel ? Ce n'est pas grave. J'ai juste oublié de vous dire que vous alliez en acquérir un et l'accident surviendra ensuite. Ah bon, docteur ? Et si je refuse d'en acheter un ? Ah ! C'est marqué dans les étoiles. C'est le destin. On n'y échappe pas. Dur. Je ne te parle pas du gars qui gare son véhicule électrique grand luxe sur le parking sous le nez du voyant ! Pas besoin d'être extralucide pour deviner qu'il est plein aux as. A partir de là, rien n'est plus simple. Monsieur, vous allez avoir un nouveau modèle de voiture, avec autorisation d'un programme sportif par transmission directe. Dans votre travail, vous êtes bien électricien, n'est-ce pas, vous allez avoir de nouveaux clients. Il y a évidemment une chance sur deux pour qu'il soit électricien ou plombier s'il est plein de fric mais, s'il se trompe, il pourra toujours se rattraper en disant que le consultant va sûrement faire équipe avec un électricien. Bref, il s'adapte, il invente et il s'en sort honorablement.
- Quel réquisitoire ! Tu as déjà eu une expérience avec un voyant, un truc du genre décrit par tes bons soins ?
- Non.
- Va voir Angelo Guéthary, rue Ambroise Paré, à Brassignac. Il prend cinquante Euros. Va et vois. Tu jugeras après.
- Je verrai...
- Tu me raccompagnes ?
- D'accord, Emilie.
Aie confiance, lui avait-elle répété à plusieurs reprises. Toujours des mots encourageants aux moments où c'était le plus nécessaire. Cela avait toujours été sa spécialité. Elle était vraiment charmante. Lorsqu'il l'avait laissée à la porte de son appartement, il avait eu quelques regrets de ne pas lui avoir demandé de rester afin de lui mettre du baume au coeur.
*
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L'appartement était quasiment vide. Presque plus de meubles. Les murs eux-mêmes étaient dépouillés de leurs tableaux de peintres en vogue. Le jour de l'enterrement de ses parents ! Elle avait réussi à trouver des déménageurs un dimanche. Le spacieux quatre pièces duplex, meublé de chêne et d'orme, était aussi nu qu'un bushman du Botswana. Elle avait eu la bonté de lui laisser le réfrigérateur, la cuisinière ainsi qu'un matelas dans la chambre. Ses vêtements avaient été jetés à même le sol.
Il ferma les yeux et serra les poings. Les lieux lumineux et d'ordinaire ensoleillés se transformèrent soudain. Une autre image s'imposa à lui. Une lourde porte en chêne massif, agrémentée de quelques sculptures, s'ouvrit devant lui. Il ne parvenait pas à distinguer l'intérieur. Un homme âgé, rondouillard et courbé le précédait en se traînant, handicapé par le poids des ans. Le hall s'éclaira. Un hall triste, poussiéreux, terne qui mesurait trente mètres carrés au bas mot et s'ouvrait sur un escalier de pierre blanche. Il tourna la tête sur le côté droit. Il y avait d'autres pièces. Il avançait lentement. Un coup d'oeil à gauche et à droite lui laissa supposer que les salles affichaient une taille respectable, plusieurs dizaines de mètres carrés. De nombreuses poutres de teinte foncée traversaient les plafonds de salles n'ayant pas reçu une once de lumière solaire ou artificielle depuis des lustres. D'ailleurs, devant l'escalier, il y avait un lustre particulier, comme ceux que l'on trouvait dans les tavernes des films de cape et d'épée : une roue de carrosse suspendue par des chaînes au plafond.
La vision s'interrompit lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Un frisson l'envahit. Une mauvaise nouvelle l'attendait, il en était sûr.
- Christian Prieur, dit-il en décrochant l'appareil avant que le répondeur ne se déclenche.
- C'est Christine.
- Ah ?
Voilà la mauvaise nouvelle. Il s'agissait de sa future ex femme.
- Je voulais simplement te rassurer : tu n'as pas été victime d'un cambriolage.
- Non ? Vraiment ? Ceci est ton oeuvre : je reconnais ta signature.
- Comme tu risques de connaître de sérieuses difficultés financières sous peu, j'assure la sauvegarde des meubles. Par ta faute, nous risquons de tout perdre. Ta situation personnelle précipite donc le divorce et je ne te laisserai pas te servir de notre mobilier pour payer tes dettes et les amendes qui en découlent.
- C'est tout ce que tu as à me dire ?
- N'oublie pas d'être à la conciliation demain matin !
- La conciliation ! Quelle mascarade !
- Désolée, je n'ai pas choisi le nom de cette procédure. Il va de soi que tu n'auras pas un mot à dire et que je dicterai mes désirs. Tu as tous les torts.
- Tous les torts ? Ah ! J'oubliais la nouvelle loi. Divorce à cent pour cent des torts pour le conjoint passible d'une liquidation personnelle. Que de lois merveilleuses !
Le gouvernement en faisait voter une centaine par jour, mettant considérablement à mal les avocats. Impossible, pour eux, de digérer une telle quantité de textes. A présent, ils se contentaient d'entrer les données dans de gigantesques systèmes experts, les seuls programmes capables de juger. Les avocats se transformaient en simples pupitreurs et les juges entérinaient les résultats rendus par les machines. Très rapide. Le budget du ministère de la Justice avait considérablement diminué, juges et avocats étant presque tous devenus moins que des clochards.
"A demain..." pensa-t-il simplement. 
Tiens ! Au fait, elle lui avait laissé le téléphone. Quelle charmante et délicate attention ! Evidemment, étant mariés sous le régime de la communauté de biens, ils devraient se séparer de cet appartement contre espèces sonnantes et trébuchantes et partager le produit. Cela suffirait-il à couvrir les dettes et les amendes ? L'appartement n'était pas vendu et s'il se vendait, cela ne serait pas forcément à un bon prix. Depuis la crise, le marché de l'immobilier souffrait.
L'immeuble n'était pas dégradé et les parties communes étaient bien entretenues. Il fallait tenter le coup avec un professionnel du bâtiment.
"Que reste-t-il dans le frigo ?"
Les aliments brillaient par leur absence. Une barquette de carottes râpées affichait une date de péremption passée de quelques jours. Il restait un peu de confiture sur une tartine figée à ultra haute température. Non. Rien de consistant ne pourrait passer. Il s'assit au milieu du living room, seul, en tailleur, grignotant. Le soleil tombait derrière la ligne d'horizon, encrant le ciel de couleurs rouges et violettes. Le couvre-feu entrait en vigueur à cet instant précis.
Il avait encore été victime de ces drôles d'images venues s'incruster dans son champ de vision comme aux débuts de cette pratique à la télévision. De quoi s'agissait-il ? Du delirium ? Non. Il n'avait jamais goûté aux alcools frelatés et les alcools officiels étaient hors de portée de sa bourse. Une maladie mentale ? Ou alors... on lui avait implanté, à son insu, une puce psycho électronique. Un bidule lui permettant de recevoir des prises de vue d'une chaîne. Quelle chaîne ? Quand lui avait-on implanté ce machin ?
Il tâta toute la surface de son crâne, palpa et vérifia. Rien. Restait l'hypothèse d'une maladie relevant de la psychiatrie, une nouveauté non détectée dans son code génétique au contrôle natal. Quelle anomalie avait pu échapper à la vigilance des médecins ? A moins qu'une mutation de la séquence dédiée aux terminaisons nerveuses ou une accumulation sanguine cervicale due à un excès d'électrostatique soit une explication rationnelle...
Cependant, il n'oubliait pas l'épisode du téléphone. Il y avait bien un message. Dans sa folie, il avait vu un fait tenant debout. Un pur hasard. Toutes les autres images étaient sans queue ni tête. Il avait imaginé la mort de ses parents, il avait imaginé une nouvelle maison, à son goût ou pas, juste un style différent afin de rompre avec un passé qu'il désirait enterrer. Les visions d'apocalypse ? Bof ! Plongé dans les ennuis jusqu'au cou, il était normal d'imaginer le pire, histoire de ne pas être le seul à souffrir. Donc, jusque là, rien d'inquiétant. Dans ce cas, pourquoi devrait-il, suivant les indications d'Emilie, interpréter ces visions en supposant qu'elles contiennent des informations ? C'était ridicule.
Il s'allongea sur le matelas après avoir rangé ses effets personnels dans un placard mural. Il desserra sa cravate, défit les deux premiers boutons de sa chemise bleue. Il ferma les yeux. Les visions apocalyptiques l'assaillirent sans pitié.
*
* *
Lundi 27 décembre, 9 heures.
La grêle martelait le titane et le carbone de sa voiture. Une averse était rare en décembre. Une averse était rare tout simplement car les fronts froids boudaient la France depuis quelques années. Le système de balayage du pare-brise, perfectionné, était incapable de stopper la glace projetée avec violence sur le verre. Cette soudaine et brutale intempérie brouillait les transmissions des satellites. Dans ce cas, le radar embarqué se mettait en fonction et le pilotage devenait semi-automatique. Christian redoubla de vigilance et consulta sa carte électronique pour trouver le lieu du rendez-vous. Par chance, les balises installées sur les boulevards et autres avenues fonctionnaient à merveille. Il recevait le signal du boulevard Joffre. Parfait !
A hauteur du numéro 36, il s'engouffra dans un parking souterrain. L'immeuble bâti au 19ème siècle, était en pierre de taille, des fondations au sommet. Le parking, creusé plus tard, vers la fin du 20ème siècle, était bien entendu entièrement fait de béton. Ce qui n'empêchait pas que cet immeuble grand luxe constituait l'abri des plus riches oiseaux et oiselles de la ville. Le sous-sol était plongé dans l'obscurité. L'éclairage ne s'était pas déclenché lors de son entrée. Huit heures trente. Trop tôt. Il avait passé une nuit effroyable, peuplée de chimères et de fantômes peu appétissants, une de ces nuits que l'on souhaitait voir s'achever au plus tôt. A cinq heures du matin, dans l'obscurité, il s'était éveillé, en sueur, tremblant, secoué par des visions hallucinantes. Des voix, des hurlements, des enfants, des femmes, un amalgame confus, tonitruant. C'était complètement idiot ! A quoi rimaient ces lettres et ces chiffres qui défilaient sans cesse ? A présent, il faisait de bien curieux rêves. Certes, le propre d'un rêve était de paraître cocasse, anormal, délirant. Mais, tout en étant curieux, loufoque, il semblait suivre une certaine logique. Une chronologie. Le malheur et le désarroi allaient en croissant.
Les destructions massives se superposaient sur le pare-brise de sa voiture alors que le contact était coupé. Comment était-ce possible ? Il se croyait dans l'un de ces antiques drive-in emplis de cabriolets et de coupés américains aux formes acérées et interminables, lieux aux mille baisers aux senteurs de pop-corn. En pleine séance de cinéma, film version catastrophe série Z. Invariablement, tout ceci s'achevait par une kyrielle de chiffres et de lettres suivie, en dernier lieu, d'une lumière aveuglante l'empêchant d'en voir plus. Pourquoi ? Y avait-il des différences entre chaque phénomène ? En se posant la question, il se rendit compte qu'il pouvait répondre par l'affirmative. La ville vue en dessous à chaque fois, révélait peu à peu ses secrets. Des formes particulières et familières mais éventrées, des amas de métal et de verre fumé, les ailes brisées d'un moulin orné d'ampoules électriques, un fleuve charriant une cargaison de cadavres.
- Paris ! S'exclama-t-il soudain. 
Il se réveilla brusquement. 8 heures 55. Plus de vingt minutes hors du temps et de la réalité. 
"Les ailes du Moulin... Rouge... Ce sont les ailes du Moulin Rouge. Des ailes brûlées..."
Pourquoi la capitale connaissait-elle un sinistre sort ? Concrétisait-il un fantasme d'adolescent attardé rêvant de moins d'urbanisme et de plus de vertes vallées ?
Il s'arracha de son siège moelleux. Il claqua la porte, machinalement, ignorant que le système pneumatique amortirait son geste et verrouillerait la portière en douceur. Il posa ses mains sur le toit. La tête se pencha lentement en avant, sa nuque ayant du mal à la soutenir. Il vit un homme auprès de sa femme. Un homme âgé d'une soixantaine d'années aux tempes argentées. Deux bagues en or ornaient ses doigts boudinés, signe extérieur de richesse. Il arborait un costume noir ou bleu marine. Christine était près de cet homme, main dans la main. Ils étaient complices et amants.
- Un amant ? Pourquoi pas ? Cela expliquerait bien des choses...
A tâtons, il chercha l'interrupteur. Son doigt rencontra le bouton d'appel de l'ascenseur. Les pans s'écartèrent. Il entra.
*
* *
Lorsque la secrétaire l'avait introduit dans le bureau teinté de chêne, chargé d'une lourde odeur de havane, il avait cherché et vu immédiatement un siège avant de s'effondrer. Les inquiétants grincements du fauteuil capitonné avaient attesté de la sincérité du choc. Sa femme était présente. Son regard aussi acéré qu'un scalpel, ses dents très certainement aiguisées et ses arguments promettaient d'être affûtés. Elle était avide de pouvoir le plumer autant qu'elle le pourrait. Et cela, il en était persuadé depuis qu'il avait mis les pieds dans le bureau. L'avocat, cet homme de loi inconnu, intègre, normalement impartial, n'était malheureusement pas un inconnu à ses yeux. Il le connaissait depuis une dizaine de minutes, depuis cette vision absurde. Pas si absurde que cela, en vérité. L'avocat avait bien une soixantaine d'années, quelques cheveux blancs. Et ses doigts étaient dorés. Aucun doute. Le visage était le même. Mais... Mais alors sa vision était... réelle ? Ou s'agissait-il de pures hallucinations ? 
Franchement, il aurait préféré que seule cette vision soit le reflet du futur. Parce que... les destructions massives rasant Paris, la ville lumière, il ne les souhaitait pas futures.
- Monsieur Prieur ? Vous êtes avec nous ?
- Oui. Pourquoi ?
- Un instant, j'ai cru que vous rêviez. Bien. Nous allons juger votre divorce par télé jugement rapide. Etant donné votre situation professionnelle, cela va être facile. Nous avons fait procéder à une saisie conservatoire de votre mobilier afin d'empêcher... euh... toute tentation de vendre pour régler vos dettes. Seul votre appartement doit être lâché contre espèces sonnantes et trébuchantes.
- J'ai droit à une part du mobilier, non ?
- Vu votre situation, je vous déconseille de compliquer la procédure. Acceptez l'argent, le jugement et le reste.
- Le reste ?
- Un chèque afin de subvenir à vos besoins. Votre épouse est prête à vous accorder trente cinq mille Euro d'acompte sur la vente de l'appartement.
- J'aimerais savoir comment elle a fait pour disposer d'une pareille somme !
- Des économies, monsieur. Des économies. Mais là n'est pas la question. Voici le chèque. Vous êtes assuré de cette somme minimale, quel que soit le montant de la vente. Et elle vous laisse votre véhicule qui cote officiellement douze mille Euro. Alors ?
- Alors ? Je ne crois pas un seul instant à cette histoire d'économie. Des économies ! Tu n'as vraiment rien trouvé d'autre, Christine ? Quel manque flagrant d'imagination ! Allons ! C'est si difficile d'avouer que cet argent vient de monsieur et que c'est lui qui va récupérer un bien immobilier d'un peu plus de deux cent mille Euro par le biais d'une vente bidon où le quatre pièces sera évalué, comme par hasard, à soixante mille Euro ?
- Monsieur, vous affirmez et vous n'avez pas la moindre preuve.
- Hélas ! Pas la moindre preuve. Très difficile. Je n'ai que mes intimes convictions...
- Dans ce cas, je vous prie d'oublier toutes ces allusions.
- OK !
- Que faites-vous ?
- Je prends mon chèque et je vous tire ma révérence.
- Il faut votre signature. Nous devons la télécharger pour le jugement.
- Tenez ! Dit Christian en griffonnant sur une feuille blanche.
- Vous ne restez pas ?
- Oh non ! Je me précipite dans une banque pour transférer le montant du chèque électronique. Au cas où vous feriez opposition.
- Vous m'insultez, monsieur.
- Quand je dis "vous", je veux dire "vous deux", bien entendu. Je vous mets dans le même sac...
Un dernier regard vers Christine, désormais son ex femme ? Non. Elle n'en valait pas la peine. Cela lui donnerait davantage de cauchemars. A éviter en ce moment, afin de ne pas aggraver ses visions.
En sortant du parking souterrain, il établit une communication avec la banque du crédit, choisie au hasard sur la liste affichée par son ordinateur de bord. A l'aide de la voix, il ouvrit un compte anonyme. Plus besoin d'aller en Suisse pour le faire. Evidemment, les rémunérations étaient inexistantes pour ce type de compte. Seuls les comptes "légaux" faisaient fructifier l'argent à hauteur de six pour cent. Aucune importance. Il disposait de trente mille Euro intouchables. Motus et bouche cousue sur cette affaire face au banquier de sa société moribonde.
*
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Lundi 27 décembre, 13 heures 30
Christian détestait cette salle grise à la moquette bordeaux. Que dire du mobilier ? Une table en verre, des chaises métalliques aux structures et aux formes torturées par un néo-nazi ou un néo-designer, quelques cadres au style franchement naïf masquant les murs couleur Bretagne les jours de marée noire. Le summum du mauvais goût. Il éprouvait toujours une drôle d'impression en pénétrant dans cette salle de réunion. Une sensation de malaise, d'étouffement. Un phénomène sûrement psychologique parce que, à chaque fois, on ne lui annonçait que des mauvaises nouvelles. Evidemment logique. Cela n'avait strictement rien à voir avec de supposées ondes négatives ou maléfiques.
Les actionnaires trônaient autour de la table rectangulaire. Les lieux ressemblaient à une arène, suscitaient la même ambiance ressentie par un chrétien jeté en pâture aux lions. Une belle brochette de juges mâtinés de voleurs qui, bilan accablant en main, allaient le passer à la moulinette, le massacrer grâce aux tranchants de leurs analyses pertinentes. Le grand jeu.
Allait-il prendre cette chaise tirée, s'asseoir et les écouter ? Le sermon, la sentence, la punition risquaient de ne pas excéder cinq minutes. Tant mieux. Cela éviterait de gâcher le déjeuner et de lui faire regretter le petit déjeuner.
Il dévisagea une à une les tronches scotchées sur leurs sièges. Madame Tanger, richissime rombière acariâtre, habillée comme une clocharde malgré quelques dizaines de millions de Euro sur son compte. La pingrerie magnifiée. Véronique Kaskak. Une jeune oiselle spécialiste des coups en bourse. Cette fois-ci, elle y laisserait des plumes. Première erreur de jugement. Sûrement pas la dernière étant donnée la conjoncture économique. Elle ferait mieux de fonder une nouvelle compagnie de réparation, ce serait plus lucratif.
Le téléphone. Son portable. Où était-il ? Dans la mallette. Il l'ouvrit. L'appareil se mit instantanément à sonner. Encore une prévision. A quoi servait le bip ? Il s'isola dans un angle de la pièce.
- Allô ?
- Christian ?
- Oui.
- C'est Catherine. Je suis au bureau. On a une commande qui vient de tomber.
- Une commande ?
- Oui. J'ai pensé que cela pourrait vous aider en la circonstance. C'est le groupe Jansen. Il y en a pour deux millions.
- Deux millions ? Génial ! Envoyez le bon de commande sur mon fax.
- C'est parti.
- Bien. Je vois... C'est parfait ! Merci !
Le précieux document sortit lentement de son inséparable attaché-case. Christian le détacha du rouleau. Il le déchiffra rapidement. Chose curieuse, lorsque ses doigts effleurèrent le nom JANSEN, il eut de nouvelles visions. Un paysage terne au ciel gris et bas. Il n'y avait rien, absolument rien. On aurait dit les plaines de la Beauce un dimanche de mars, les champs remplis de jeunes pousses vertes à perte de vue. Son regard exécuta un panoramique à 360 degrés. A mi-chemin, il s'immobilisa. Il se situait dans un cimetière, les pieds traînant sur le gravier d'une allée bordée de cyprès. Une tombe fraîchement creusée lui faisait face. La pierre tombale était déjà en place, gravée du nom de JANSEN. Une voix le rappela à l'ordre. C'était le banquier. Christian s'écroula à nouveau sur son siège. Terrassé par sa vision. Inutile d'avoir fait de hautes études pour connaître la signification de cette image symbolique. Vittorio Contini, le banquier, prit la parole :
- Messieurs, Mesdames, la situation de Monsieur Prieur n'est pas des plus brillantes. Un déficit illégal, des remboursements d'emprunts de plus en plus tardifs et délicats, une baisse significative du chiffre d'affaires, des licenciements économiques. Une bien mauvaise pente, en vérité. Et, d'après mes renseignements, votre situation personnelle n'est pas brillante.
- Vous donnez dans l'illégalité, Monsieur Contini ? Rétorqua Christian. Cette situation a moins d'une heure d'existence. Seules des indiscrétions illicites ont pu vous permettre de savoir. Des indiscrétions devant des témoins...
- Devant des témoins ? Vous en voyez ici ? Il n'y a pas de témoin. Aucun.
- Parfait ! Belle démonstration. Et un bon de commande de chez JANSEN ?
- Un bon de commande de chez Jansen ?
- Oui.
- De quand date-t-il ?
Christian vérifia l'heure d'arrivée du papier sur le fax de l'agence. Le document qui sauverait son agence avait été envoyé automatiquement, à 23 heures la veille, heure des tarifs avantageux. Il le détailla rapidement, cherchant à savoir si le sésame pour la Rédemption financière ne comportait pas quelques vices cachés. Dans l'affirmative, Véronique Kaskak, la juriste, trouverait les clauses litigieuses et lui jetterait son contrat à la figure.
- Il est parvenu cette nuit, avoua Christian. Cela pose un problème ? Jansen ne nous a jamais fait faux bond, je vous assure.
- Il faut un commencement à tout.
- C'est un groupe solide. Un client très sérieux.
- C'était. Mademoiselle Kaskak, auriez-vous l'extrême amabilité de nous conter la saga du groupe Jansen ?
- Bien entendu ! Lâcha-t-elle avec un sourire carnassier. Ce genre de fille était armé de dents si longues qu'elles auraient pu ouvrir un tunnel ridiculisant celui de la Manche. Elle s'empressa de commencer :
- Le groupe Jansen est un géant de l'électronique et de l'avionique néerlandaise. Il emploie un peu plus de douze milles personnes, ce qui est remarquable. L'année dernière, il a réalisé un chiffre d'affaires de 56 milliards de dollars, ce qui, ramené au chiffre par employé, en fait l'une des entreprises les plus rentables au monde. Mais, en début d'année, il y a eu des vagues d'accident de radar. Leur modèle B27, qui équipe la majeure partie des Boeing 957, présentait des défauts de calage de l'altimétrie.
- Défaut qu'ils ont corrigé rapidement ! Fit remarquer Christian, à juste titre.
- Défaut qui a engendré douze catastrophes aériennes en cinq semaines. Scientifiquement prouvées. Défaut qui a fait de l'année écoulée, l'année la plus meurtrière de toute l'histoire de l'aéronautique. Jansen est responsable de ces catastrophes.
- OK ! Ils ont produit une sous-merde de radar, il y a eu des morts, ils ont tenté d'indemniser les familles des victimes. Cela ne remplace pas les êtres chers disparus et je sais de quoi je parle. Toutefois, il ne faut pas oublier qu'ils ont tenu à faire des excuses publiques, qu'ils ont reconnu leurs fautes, qu'ils ont loué d'autres appareils pour remplacer ceux en révision. Ils ont payé et payent encore pour les erreurs passées.
- Et ils payent bien davantage que vous ne le pensez, monsieur Prieur. Ils n'ont pas enregistré la moindre commande depuis le début du semestre. Leur activité électronique n'est pas touchée parce qu'ils distribuent leurs produits sous des marques inconnues. Seulement, ce n'est pas suffisant. Jansen n'a fait que 9 milliards de dollars cette année. Ils sont morts. Votre bon de commande vous coûtera de l'argent si vous l'honorez. C'est fini. Jansen n'existe plus et vous non plus !
Cette pimbêche hautaine connaissait son sujet sur le bout des doigts. D'accord ! Jansen n'appartenait plus à ce monde économique, il ne serait pas le sauveur de son agence adorée. Qu'est-ce que cela pouvait faire ? Quelle importance toute cette affaire avait-elle ? Il avait tout perdu. Tout perdu ! Finalement, ce qui le chagrinait le plus, c'était le licenciement économique de ses derniers collaborateurs. Surtout Catherine et Thierry, les deux premiers à s'être embarqués dans l'aventure huit années plus tôt. Ils avaient fait preuve d'une fidélité et d'une foi en leur patron exemplaires et, à présent, c'était à lui de frapper sans pitié leur lettre de remerciement pour bons et loyaux services, avec la certitude de les clouer au pilori du chômage pour une longue période. Il se dégoûtait d'être le bourreau après avoir été le bienfaiteur. Seulement, c'était le principe de l'économie. Sans client, pas de vente, pas d'argent. Avec client non solvable, vente dangereuse, perte d'argent assurée. Il avait suffi de compter quelques mésaventures de très grosses factures impayées, d'erreurs de jugement sur la santé financière de clients, pour amener rapidement une entreprise florissante à la débandade.
Madame Rancher, illustre milliardaire, s'était tue jusque là. Elle se leva et du haut de ses cent cinquante centimètres, elle obtint aussitôt un silence d'or (normal vu sa fortune) dans l'assemblée.
- Monsieur Prieur, au regard des événements actuels, de la santé financière du "Pub irlandais", votre agence et d'une situation personnelle inapte à pallier vos déboires professionnels, je me vois dans l'obligation de vous retirer ma confiance !
Elle se laissa choir sur sa chaise qui émit un grincement annonciateur d'une mort prochaine. La sentence venait de tomber. Elle le lâchait. Si elle le faisait, tous les autres l'imiteraient. Ils pissaient tous dans leur culotte à l'idée de se la mettre à dos. Cette vieille chouette, pleine au as, pratiquait un autre genre de terrorisme que celui exercé par les intégristes religieux de tous poils : sa fortune, dépassant de loin le produit intérieur brut d'un grand nombre de pays du tiers monde, lui permettait d'exiger tout et n'importe quoi et de jouer au chantage comme on joue au chat et à la souris lorsqu'on est gamin. Elle personnifiait le pouvoir magnifié des nouveaux riches, n'étant même pas issue d'une longue lignée aristocratique ; ses parents avaient amassé des richesses colossales et les avaient transmises à leur fille dans le but de les faire fructifier et non d'en profiter ou d'en faire profiter... le culte de l'argent.
Christian n'eut aucun mal à comprendre l'enchaînement logique des étapes qui suivirent.
- Monsieur Prieur, nous vous retirons notre confiance, poursuivit Contini, suivant le mot d'ordre de la femme la plus riche de France. Nous allons procéder à votre déchéance économique et à la liquidation judiciaire de votre agence. Mademoiselle Kaskak ?
- Oui ! Je m'y mets, commenta l'intéressée. 
Elle tapa ses ordres sur le clavier d'un ordinateur, à la vitesse de l'éclair, comme si chaque seconde comptait, comme si sa vie économique était en jeu. C'était le cas. Plus le temps passait, plus elle courait le risque d'aggraver une situation déjà peu brillante.
Christian demeura debout pendant tout le temps des opérations. Il était K.O. Il s'y attendait depuis plusieurs semaines. Cependant, il avait naïvement espéré qu'un miracle s'accomplirait et qu'au dernier instant, il serait sauvé.
Autour de lui, le personnel bancaire, commercial, juridique, convoqué à l'avance (ce qui prouvait bien que son destin était scellé en entrant dans le bureau), s'affairait. A charge pour certains de recenser tous les actifs du "Pub irlandais", à d'autres d'accomplir les démarches administratives visant à rayer son agence des organismes étatiques (Tribunal de Commerce, Siret, Ape, URSSAF), de purger les centaines de bases informatiques où le nom de l'agence était mentionné (tout ceci afin de libérer les noms déposés), à d'autres encore de solder tous les comptes ouverts chez des fournisseurs.
La ruche s'animait ; Christian demeurait presque hermétique à l'agitation ambiante : il avait encore vu ou interprété la mort du groupe Jansen dans ce cimetière presque à l'abandon. Il croyait avoir vu. Il n'était plus sûr. Tout se bousculait dans son esprit. Il s'assit sur le bord d'une fenêtre, la face contre le verre glacé par les frimas de l'hiver et ferma les yeux. Il les rouvrit.
L'immeuble ocre bâti en face de la banque abritait un complexe scolaire. Christian ne comprenait pas pourquoi il y avait tant de personnes à l'intérieur puisque aujourd'hui, lundi 27 décembre, nous nous trouvions au coeur des vacances scolaires. Quelques adultes et des ribambelles de gosses, âgés de 3 à 10 ans, traînaient dans les couloirs. Répétaient-ils un spectacle de fin d'année ? Préparaient-ils une sortie particulière, une sorte de kermesse destinée à animer le quartier et à récolter des offrandes nécessaires à leur établissement ? Christian brûlait d'envie de sortir et d'aller dans le bâtiment, poser la question à la première personne venue. Hélas ! Il devait se tenir à disposition au cas où...
Tout à coup, l'immeuble voisin explosa dans un bruit effroyable. Une boule de feu avait frappé et le béton avait éclaté comme une tomate trop mûre jetée contre les forces de l'ordre, lors d'une manifestation.
Instinctivement, il se jeta à terre, pour se protéger. Les gravats, brusquement montés haut dans le ciel, retombaient au hasard sur les voitures, les habitations, les personnes insouciantes. Au souffle mortel de l'explosion s'ajoutait maintenant le danger des projectiles meurtriers tombant en pluie. Le jeu de massacre se poursuivait dans l'indifférence totale, les passants étant soudain transformés en vulgaires quilles. Il releva la tête après la fin du tumulte. Dans la pièce, tous le regardaient comme une bête curieuse. Ils avaient suspendu leurs tâches pour tourner leur regard dans sa direction. Il comprit rapidement lorsqu'il découvrit l'immeuble voisin toujours en place, parfaitement intact.
- Vous vous sentez bien, monsieur Prieur ? Demanda Contini.
- Oui... murmura l'intéressé, se redressant avec peine, comme s'il avait véritablement encaissé l'intensité de la catastrophe.
- Fort bien ! Nous avons tous les éléments financiers de votre dossier. Asseyez-vous, vous allez en avoir besoin !
Christian eut presque honte. Une nouvelle vision l'avait entraîné dans un monde irréel. Les autres le dévisageaient comme s'ils visitaient un zoo. Ils devaient l'imaginer complètement dingue et comprenaient pourquoi sa société avait été acculée à la faillite. Il obéit avec docilité et s'adossa à un fauteuil de cuir noir. Contini introduisit le disque fourni par mademoiselle Kaskak dans un ordinateur équipé d'un logiciel d'expertise comptable et judiciaire. La machine mit peu de temps pour rendre son verdict.
- Vous avez de la chance, monsieur Prieur.
- Ah ? S’étonna le futur ex patron, pourtant persuadé d’avoir lu ou entendu un horoscope désastreux pour la journée.
- La vente, le morcellement de votre société avec tout ce qu'elle contient en matériels, logiciels, bureaux et autres mobiliers, éponge vos déficits. Il va rester environ 80000 euro après tous les règlements. Vous aviez eu une idée judicieuse en devenant propriétaire de vos murs dans un quartier assez recherché parce qu'encore en bon état. Cela vous sauve la tête. Que comptez-vous faire de cet argent ?
- Offrir une minuscule prime de licenciement à mes derniers employés. Mes cinq derniers employés.
- Bien ! Il vaut mieux que cet argent leur serve plutôt que vous le gaspilliez à tenter une nouvelle activité. Monsieur Prieur, il reste un dernier détail qui a une importance non négligeable. Vous devinez lequel ?
Oui. Il savait parfaitement quel serait le prochain sujet de Contini. Ils retenaient tous leur souffle. Christian respirait normalement, avec calme. La condamnation pour déficit était passible d'une peine d'emprisonnement pouvant aller, dans les affaires des plus gros déficits, jusqu'à dix ans. Dix années de taule. Lui, au pire, risquait trois ou quatre mois. Etant donné le niveau de surpopulation carcérale régnant depuis des lustres, cela serait bien le diable s'il était condamné. Les terroristes, tueurs, violeurs, avaient la priorité sur les patrons maladroits, malveillants ou malheureux avec la conjoncture. Mais quand même ! Dans quel monde vivaient-ils pour en être parvenus à ce point absolu de bureaucratie, de "légisférocratie ?"
Tout était réglementé. Taxé. Surveillé. Bientôt, l'état manquerait de place informatique, de personnel, de temps pour traduire tout son travail législatif. La bureaucratie étouffait la démocratie à vouloir tout discuter et tout mettre en texte de loi.
La réponse de Contini vint mettre un terme au suspense. Christian était libre de partir. Il n'irait pas purger de peine par faute de place avant quelques décennies. Cette absolution représentait le signe qu'il attendait pour quitter ces lieux qu'il ne souhaitait plus jamais revoir. Alors qu'il se dirigeait vers la porte à double battant, Contini le rappela assez sèchement :
- Monsieur Prieur !
- Oui ?
- Si vous ne tenez pas à voir la prime de licenciement de vos collègues amputée de 3000 euros, vous seriez assez aimable de laisser votre mallette informatique sur la table.
- Ah ?
- Elle est comptabilisée dans les actifs de votre société. Ce n'est pas un effet personnel.
- Bien, fit Christian en exécutant l'ordre. Après tout, se dit-il, qui ne tente rien, n'a rien. Il avait pensé qu'ils oublieraient ce "détail". Hélas ! Vu l'importance des sommes dues, un matériel d'occasion, récent, performant, d'une valeur estimée à 3000 euros était tout sauf un détail. Il ne lui restait plus grand-chose, à présent. Sa voiture lui appartenait encore, l'appartement plus pour longtemps.
En faisant le bilan (décidément c'était le jour), ses actifs affichaient la silhouette d'un anorexique. Pas bien épais. Cela lui donnait-il une raison de désespérer ? Après tout, il lui restait la santé. Quoi que... Ses hallucinations à répétition s'accompagnaient de pertes de conscience de la réalité et de la portée de ses gestes. Il s'était jeté à terre, croyant avoir affaire à une véritable explosion. Non seulement il ne maîtrisait plus ses pensées mais, pire, il ne maîtrisait plus son corps. Si cela continuait ainsi, il serait bientôt mûr pour l'asile. S'absentant une nouvelle fois, il n'entendit pas les sarcasmes des membres du conseil à sa sortie. Lorsqu'il fut dehors, seul l'air frais de l'hiver parvint à l'extirper de sa torpeur. Pourtant, plus il prenait de coups dans la figure, moins il réagissait sans toutefois s'enfoncer davantage. Il paraissait avoir atteint un niveau d'insensibilisation tel que plus rien ne pouvait engendrer de réaction négative.
Il inspira une bouffée d'oxygène encore assez pure, grâce au vent soufflant régulièrement depuis quelques heures. Ses paupières s'abaissèrent et les images surgirent sans le ménager. Des hommes vidaient des pièces. Il reconnut les lieux. Il ouvrit les yeux. Inutile de s'infliger davantage de vision. Cela arriverait forcément, fatalement, inexorablement. Cela n'avait rien d'une prémonition. Il prit place à bord de son véhicule et lui ordonna de s'éloigner aussi vite que le programme de conduite l'autorisait.
*
* *
Lundi 27 décembre, 15 heures.
Comment leur dire ? Comment commencer ce qui va être la fin ? La fin d'une belle aventure de quelques années, la fin d'un voyage accompli sur le même bateau. La fin des joies et des frissons, des journées et des nuits interminables à chercher, à creuser, à imaginer, à créer, à faire, à défaire, à refaire mille fois jusqu'à atteindre la perfection, si tentée qu'elle ait existé un jour. Tellement de vie dans ces lieux, de naissances. Et maintenant, la mort. Pas la mort d'un projet, comme cela arrivait parfois. Non, la mort tout court. Ajouté à cela, le spectre du chômage. La mort, la fin.
Il se tenait en haut de l'escalier, au premier étage. Porte de gauche. Parfois, il sonnait, faisant mine d'avoir oublié ses clefs, juste pour avoir le plaisir d'être accueilli, qu'on lui ouvre la porte. C'était son seul plaisir de patron, plaisir dont il n'abusait que lorsqu'il était certain que Catherine n'était pas surchargée de travail.
Il n'avait bien entendu pas le coeur à sonner, aujourd'hui. D'ailleurs, il n'avait pas le coeur à entrer. Il détaillait la plaque dorée aux inscriptions noires. Cette plaque dont il était si fier et qu'il avait inauguré à coups de champagne, un soir d'été. Ce souvenir demeurait si vivant, si proche. Intact. Plus que son divorce. Parce que son ex femme ne l'avait jamais apprécié à sa juste valeur, parce qu'elle ne s'était jamais mise en quatre pour lui. Alors que ses employés avaient tout sacrifié pour donner le meilleur d'eux-mêmes. Tout pour le suivre aveuglément. Et il les avait conduits dans l'impasse.
Il poussa la porte après avoir longuement et profondément inspiré, espérant insuffler du courage à sa carcasse par ce geste issu d'antiques cours de yoga. L'accueil fut loin d'être triomphal. Il lut instantanément dans les regards de l'interrogation, de la compassion, de la résignation. Catherine voulut jouer une note optimiste.
- Alors, ils ont accepté la commande de Jansen ?
Il n'eut pas la force d'articuler une réponse audible. A quoi bon ? Elle avait les yeux rivés sur ses mains vides. Pas de mallette informatique. Rien dans les mains. Juste une feuille jaune qu'il avait machinalement arrachée à la sortie du conseil d'administration, des mains de Véronique Kaskak qui le hélait comme un vulgaire animal. La feuille jaune. Celle qu'il n'aurait jamais voulu voir. Le récépissé de mise à mort de la société. On lui laissait libre soin de rédiger lui-même les lettres de licenciement, pure formalité destinée à prouver que ses futurs anciens collègues étaient libres de tout engagement professionnel, le cumul des emplois étant strictement prohibé.
Elle savait bien que non. Tous voyaient la feuille jaune. Tous voyaient que Christian faisait mille efforts pour garder sa dignité : ne pas s'effondrer devant Catherine, la secrétaire, Thierry, le concepteur visionnaire, Marjorie, la graphiste, Bruno, le commercial et Marie, la comptable. Ne pas sombrer à cet instant. Ne pas quitter le navire. Rester jusqu'au bout. Grâce aux moyens informatisés, la pénible formalité ne durerait pas une éternité. Il enclencha la création audio de texte et se mit à dicter :
- Remplir le formulaire de licenciement économique pour l'ensemble du personnel. Dater du 27 décembre de l'année courante. Editer. Apposer la signature automatique. Répartir le solde du compte courant sur cinq virements aux comptes bancaires des membres du Pub irlandais.
Il ne put en ajouter davantage, la gorge trop nouée par l'émotion. Il partit s'isoler dans les toilettes quelques instants, s'aspergeant d'eau jusqu'à ce que le robinet ne délivre plus la moindre goutte. "Ils" avaient déjà coupé. Maintenant, ce n'était plus qu'une question de minutes. Il fallait prendre congé. Son équipe devait ramasser ses effets personnels, les loger dans un carton et partir le plus vite possible, à l'image des licenciements tels que les relataient les films américains des années 1990. Ils partiraient avec leur vie dans un carton au format A4.
Il réapparut au bout de quelques minutes, s'efforçant d'arracher un rictus amical à son visage tendu. Il tenait à leur parler. A ses collègues. A ses fidèles collaborateurs. Presque des amis.
- Je suis profondément désolé pour vous tous. Je n'imaginais pas qu'on en arriverait là. Si seulement les autres sociétés ne se cassaient pas la figure à tour de bras, on aurait pu tenir. Jansen, les autres. Tous les autres qui ont coulé. Et puis, si je n'avais pas dû divorcer, j'aurais pu renflouer, peut-être. On aurait tenu, en attendant des jours meilleurs. Cela ne durera pas éternellement. Et puis... je... je ne sais pas pourquoi je vous dis toutes ces banalités. Vous savez qu'il est trop tard et qu'aucun mot, qu'aucune parole ne pourra vous réconforter maintenant. C'est stupide et inutile de ma part. Allez ! Prenez-vous en main, ayez du courage pour retrouver du travail. Prenez vos cartons avec vos effets et partez le plus vite possible.
Ils baissaient le nez, ne sachant quoi lui répondre. Il s'assit sur un coin de bureau et laissa son regard vagabonder dehors. Une dizaine de minutes s'écoulèrent avant que chacun ait rassemblé ses objets. Ils partirent en silence ou presque, les uns donnant une petite tape amicale, les autres lâchant un "merci" sobre en ces moments douloureux. Catherine osa une bise sur la joue et lui dit :
- Merci d'avoir cru en nous jusqu'au bout, Christian.
- Vous en valiez tous le coup. Vous allez me manquer.
- A moi aussi. Cela va me manquer, cette ambiance de veille de bataille. C'était si stimulant.
- Oui, oui, répéta-t-il plusieurs fois, fondant déjà dans un océan de nostalgie.
La porte se referma sur le départ de la secrétaire. Il resta seul de longues minutes. Il attendait la suite pour boire la coupe jusqu'à la lie. Il jeta un coup d'oeil dehors. Trois camions de large contenance vinrent stationner au pied de l'immeuble. Des malabars, tatoués comme des taulards, en descendirent. Voilà ! Il écrivait le chapitre final de l'épopée du "Pub irlandais". Il avait insisté pour que ses collaborateurs dégagent le terrain le plus tôt possible parce qu'il refusait qu'ils assistent à ce qui allait suivre.
Les gros balèzes entrèrent dans la pièce principale. Ils toisèrent à peine Christian, le poussèrent même pour enlever le bureau contre lequel il s'appuyait. Ils emportèrent les chaises, les armoires, les plans de travail, les ordinateurs, les imprimantes, tout, même le bocal rempli d'eau et le poisson rouge y barbotant. C'était hallucinant. Ces hommes rompus à l'exercice vous déménageaient cent mètres carrés en une demi-heure. Ils ne mirent pas plus pour vider la société du mobilier qui faisait son charme, après le départ des employés qui faisaient son âme. Christian ne les regarda même pas quitter le hall. Il fixa simplement leurs 38 tonnes emmenant sa vie pour être vendue aux enchères dans l'heure qui suivrait.
*
* *
Un autre camion, seul cette fois, s'arrêta devant l'entrée de l'immeuble. Il crut reconnaître un homme sortant d'un véhicule accompagnateur. Maître Caron, l'avocat de Christine. La pourriture ! Nul besoin d'être très intelligent pour comprendre la raison de sa venue, surtout avec un camion de déménagement. Il venait s'installer dans une place encore chaude. Il avait des vues et des informations sur un emplacement très coté mais probablement sous-évalué par un de ses amis.
Christian décida alors d'abandonner la place. Il ne tenait pas à croiser ce truand s'installant chez lui comme il s'était installé dans sa vie en lui volant son ex femme. Il prit l'ascenseur jusqu'au parking souterrain et fit sortir sa voiture pour la dernière fois. Une page de sa vie s'achevait. Depuis quelques jours, il ne cessait d'écrire le mot "fin" en bas de chaque journée.
*
* *
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Lundi 27 décembre, 16 heures 30
Christian roulait lentement en direction de Saint-Aubin lorsqu'il reçut un appel de Patrick Bovis, son ex beau-frère.
- Christian ?
- Oui ?
- C'est Patrick ! Tu me reçois bien ?
- Pas de problème. 
- Je suis sur le terrain d'aviation, là. Cela te dirait un petit tour ?
- Je suis preneur.
- Je t'attends.
Ils raccrochèrent en même temps. Une séance de voltige avait le don de remettre les idées en place, d'ordinaire. Avec ce qu'il venait de vivre aujourd'hui et les jours précédents, la piqûre de rappel aurait le goût d'une primo vaccination. Le petit terrain avait été construit sur l'initiative de Patrick, le fondateur du club de voltige. Ses deux appareils, un Pitt's et un classique Cap 10, se dévouaient fuselage et voilures aux acrobaties. Patrick, pilote officiel de l'armée de l'air, commandant les derniers Rafales biréacteurs, vivait le vol comme une passion. Une seconde nature. Les nuits de sommeil et les repas représentaient pour lui une perte de temps précieux qu'il aurait pu utiliser à voler.
Christian tourna en direction du terrain et enclencha un programme spécial. Un programme forçant la boîte automatique de son véhicule à rester en première. La côte grimpait à 20 pour-cent. La route ou plutôt, le chemin amélioré et raide, représentait la seule voie d'accès au terrain d'aviation. Un terrain situé sur un plateau...
*
* *
Une fois en haut, on découvrait un classique terrain avec une piste et un taxiway recouverts de bitume, une petite tour de surveillance, un grand hangar protecteur destiné à abriter les deux trésors. A cela s'ajoutait un poste délivrant de grandes quantités de carburant, à deux euro le litre. Ces petits jouets biberonnaient joyeusement cinquante litres à l'heure au moment où la tête des occupants balançait dans tous les sens. Leurs performances étonnantes, leurs sensations détonantes, pardonnaient largement leur consommation débordante. Christian parqua rapidement sa voiture et descendit. Il aperçut Patrick près du Pitt's rouge. Le flamboyant biplan demeurait son préféré. A cause de son allure rétro. Mais qu'on ne s'y trompe pas : l'air rétro cachait un puissant moteur à injection, développant trois cents chevaux, une hélice à pas variable et une instrumentation ultra complète, comprenant de quoi naviguer au G.P.S. Christian s'approcha tandis que son ex beau-frère effectuait la visite pré vol.
- Salut !
- Salut !
- Cela te tente ?
- Je suis là pour cela !
- J'ai quelques heures à effectuer. Quatre précisément. Avant le 31 décembre. Sinon, la fédération européenne ne validera pas ma licence.
- Je vois. Tu as manqué de temps ?
- Forcément ! A cause de la mission de pacification des huit premiers mois de l'année.
- Pas vraiment une partie de plaisir ?
- Pas vraiment ! Deux fois quinze minutes de combat réel, cinq appareils ennemis abattus. Et la fédération me demande de faire des heures de voltige. Il y a des mecs gonflés, dans les fauteuils en cuir. Et toi ? Qu'est-ce que tu fais ?
- La boîte est morte. Coulée. Vidée.
- Merde ! Comment vas-tu faire ?
- Je n'en sais rien !
- Allez ! Mets ton parachute, grimpe là-dedans et ouvre tes yeux !
Christian obéit sans discuter. Comme on le faisait quand un commandant ordonnait. Il s'installa à l'avant. Il connaissait la consigne. Il n'en était pas au premier vol d'initiation avec Patrick. Il commença sa préparation en se sanglant d'abord avec la ceinture cinq points ; puis, il attacha la sangle à deux points sur ses cuisses. Le casque radio enfilé, un de ces casques que portaient les pionniers de l'aviation, et raccordé au tableau de bord, servait à dialoguer avec le pilote. Ensuite, il se cala le dos avec le parachute, cherchant le point de confort optimal. Et là, il resserra toutes les sangles. Il répéterait ce geste une ou deux fois pendant la séance de voltige, par sécurité. Il ferma les yeux. Les images vinrent comme un violent choc. Il se voyait flottant dans les airs, suspendu à un parachute bleu et rouge. Pourquoi ? Il n'avait pas prévu de s'initier au parachutisme. Patrick lui avait déconseillé, un jour, en ces termes :
- Apprendre à sauter ? Pourquoi faire ?
- Au cas où...
- Au cas où quoi ?
- Au cas où je devrais sauter !
- Ne t'en fais pas pour cela ! On en met un parce que c'est obligatoire !
- Ah ? Cela ne sert pas ?
- Qu'est-ce que tu veux qu'il arrive ? Une panne de moteur ? On peut atterrir bien que cet engin vole comme un fer à repasser. Le pire, c'est une aile cassée. Et tu te vrilles tellement que tu es collé contre ton siège. Tu vois le tableau ? Un parachute ne sera pas d'une grande utilité. En plus, une fois sur deux, lorsque tu touches le sol, tu te pètes une jambe !
- Alors, en cas de casse, tu fais quoi ?
- Tu pries, mon pote ! Tu engueules ton ange gardien de t'avoir fourré dans une belle saloperie de guêpier !
Et là, Christian n'avait pas le coeur à passer un savon à son ange gardien. Au contraire : ce dernier venait d'envoyer un message visuel clair à son attention. Soit il s'agissait d'un futur saut en parachute, soit ils allaient se planter.
- Patrick ?
- Oui !
- J'ai comme une drôle d'impression !
- Qu'est-ce que tu me fais ? Tu as trop mangé ?
- Non ! Rien à voir avec mon déjeuner. J'ai eu une vision !
Il se rendit compte que Patrick, militaire cartésien, appréciait peu de remettre un vol pour des raisons issues de l'obscurantisme.
- Une vision ? C'est ce que tu as quand tu t'absentes ? Comme à l'enterrement ?
- Oui.
- Je vois. Ecoute ! J'ai fait la visite pré vol et il n'y a rien. En plus, si cela peut te rassurer, l'avion sort de révision complète vendredi. Tu vois !
- Si tu le dis !
- Contact !
Patrick appuya sur le démarreur. Il fit les vérifications d'usage. Et alla se positionner en bout de la piste 27. Christian se réjouit. Le vent venait de l'ouest. Donc, le décollage se ferait face à l'ouest, face au soleil rasant l'horizon. Ils s'élancèrent assez lentement. Evidemment, Patrick allait lui faire le coup de la sortie de piste au bout du plateau, plongeant vers la ville, deux cents mètres plus bas. A chaque fois, s'envoler par cette piste unique dans la région offrait mille fois plus de sensations que n'importe quel décollage.
Et cette fois ne dérogea pas à la règle. Face au disque solaire rougeoyant, ils sentirent le sol se dérober et l'appareil plongea. Le temps de mettre la sauce dans le moteur, l'avion prit de la vitesse et de l'altitude. Ils grimpèrent plein pot, à vive allure.
Lorsqu'ils furent à environ 1500 mètres, Patrick entama un premier looping, classique et efficace pour se retrouver scotché au fond de son siège, pesant quatre à cinq fois son poids ordinaire dans la phase ascensionnelle. La descente apportait une autre sensation : le sang jaillissait des jambes vers la tête, provoquant ce qu'on appelait une accélération négative ou G négatif. Rien à voir avec l'hypothétique point G bien que les deux lascars prennent leurs pieds au possible dans leurs figures acrobatiques. Ces G négatifs étaient les plus éprouvants physiquement : ils provoquaient éventuellement ce que les pilotes nommaient le voile noir. Le danger de ces figures provenait de leur enchaînement rapide. G positifs et négatifs, ajoutés à la nécessité d'avoir toujours l'horizon dans l'oeil, secouaient les carcasses humaines.
Christian adorait les tonneaux déclenchés et les vrilles. Il appréciait aussi les chandelles avec décrochage final. A un moment donné, le Pitt's partit en vrille. Au bout de deux tours, voire trois, Patrick balançait un grand coup de pied dans le palonnier pour arrêter la figure. Au coup de pied, rien ne se passa. Au contraire, un craquement sinistre se produisit et l'appareil tournoya de plus belle.
- L'aile ! Hurla Patrick.
L'aile gauche s'était détachée et cognait le long du fuselage. Elle s'arracha avec brutalité. Christian débloqua la verrière avec une peine inouïe. Ses bras refusaient d'obéir aux ordres de montée. Il était contraint de s'accrocher sur les côtés et de progresser avec lenteur. Il repoussa la verrière comme il put. Son geste fut soulagé par le coup de main de Patrick. Défaire les boucles et se dégager du harnais demanda un effort surhumain. L'avion piquait du nez, les deux hommes se trouvaient écrasés sur leurs sièges. Patrick secouait le manche dans tous les sens pour tenter de donner un autre angle à l'appareil en perdition. Il demeurait incontrôlable. Complètement. Le G-mètre rendit l'âme à 7 G, en éclatant. Christian se retourna dans l'avion, peu à peu, le mieux possible, afin de présenter son dos à l'extérieur. Quand il eut atteint une position satisfaisante, il s'empara de la poignée et tira d'un coup sec. L'effet espéré eut lieu : son parachute, projeté en dehors de l'appareil, le happa à son tour. Il fut éjecté et se mit à  flotter dans l'air, à moitié assommé au passage en heurtant les montants du cockpit. Il vit Patrick s'extraire de la même façon. Le Pitt's continua sa folle course seul, droit vers le sol. Comme le couloir d'acrobatie se situait au-dessus du terrain, il ne devrait pas s'abîmer en dehors des limites. Le pire pouvant survenir, maintenant, était la malchance. Le comble de la malchance économique ; la machine devenue folle s'écrasant sur un bâtiment de l'aérodrome, sur le hangar et détruisant l'autre avion, le Cap 10.
Cela n'arriva pas. L'engin se perdit dans un champ. Il explosa en mille morceaux et prit feu. Normal. Avec plus de la moitié des réservoirs remplis, il ne pouvait en être autrement.
Ils n'étaient pas sortis d'affaire. Le vent soufflait fort et tournait. Il les déportait en direction de la falaise surplombant Saint-Aubin. Atterrir sur un relief accidenté n'était pas une option souhaitable. Avec les arbres en plus. Ils descendaient vite.
- Merde ! Gueula Patrick quelques mètres au-dessus. On va se planter !
Prémonition vérifiée ! Christian eut le corps fouetté par les branches d'un sapin, son parachute se prit dans la cime et cela stoppa net sa chute, d'un coup sec et brutal, lui occasionnant un magnifique coup du lapin. Mais il était vivant. Il s'agrippa au résineux comme il put. Il n'était qu'à quelques mètres du sol. Une fois sa prise assurée, il détacha son parachute et descendit porter secours à Patrick, moins chanceux. Il hurlait de douleur. Christian courut aussi vite que possible. Il comprit la gravité des blessures en voyant sa jambe. Nul besoin d'être médecin pour voir qu'il avait écopé d'une vilaine fracture ouverte.
- Je vais chercher des secours ! Dit-il en faisant demi-tour.
Il descendit à Saint-Aubin. Et frappa à la première porte rencontrée. Elle s'ouvrit.
*
* *
Les blessures du pilote nécessitaient une longue hospitalisation. Une fracture ouverte à la jambe droite, un tassement de vertèbres. Il avait intérêt à se soigner avec sérieux sinon, adieu sa carrière de pilote militaire et carrière de pilote tout court. Ce genre de pépin coûtait cher. Très cher.
Christian resta près de lui jusqu'à ce qu'il soit embarqué dans l'ambulance. Lorsque les portes se fermèrent, Christian rejoignit sa voiture. Il s'en était tiré. Indemne. Il vit les restes encore fumants de l'avion d'acrobatie. Il frissonna. De crainte et de froid. La température chutait de minutes en minutes. Il se réfugia dans sa voiture et établit une connexion avec la femme de Patrick, Miranda Bovis. La pauvre femme, au tempérament volubile et latin dû à ses origines hispaniques, paniqua tellement qu'il eut du mal à placer quelques mots. Il parvint à lui indiquer que son mari avait été envoyé à Clermont-Ferrand, dans un service de traumatologie, que ses jours n'étaient pas en danger et qu'il se trouvait entre d'excellentes mains. Dans le feu de l'action, il omit de lui révéler qu'il faisait partie du crash. Finalement, cela n'avait aucune importance. Il était sain et sauf. Il pensa, en repartant chez lui, que Patrick accorderait davantage de crédit à ses visions la prochaine fois. Si toutefois il y avait une prochaine fois.
Ses visions. Si curieuses. Si déstabilisantes. Pourquoi avertissaient-elles parfaitement comme elle venait de le faire pour l'avion (même s'il n'avait pas écouté...) alors que d'autres fois, elles se montraient ambiguës, glauques, trop imagées ? Cela se manifestait de manière si incontrôlée ! Il perdait l'esprit, il perdait son job, sa vie. Rien. Personne à qui se raccrocher. Pas d'aide. Pas d'enfant à chérir. Pas d'animal pour l'accueillir dans cet appartement vide. Il poussa la porte d'entrée avec un air contrit. Rien. Le désert. Portait-il malheur ? Tout ce qu'il touchait, s'effritait dans les secondes qui suivaient. Il entra dans la cuisine. Le réfrigérateur affichait toujours un taux de remplissage au ras des pâquerettes. Rien à manger. Un couteau de cuisine traînait dans l'évier. Il avait servi à éplucher des pommes de terre. Il était particulièrement effilé. Il en prit possession, le serra très fort entre ses mains. La tentation d'en finir le taraudait. Il le lâcha et fonça dans la salle de bain. Des médicaments. Avaler tout ce qu'il pourrait. Un bon mélange de gélules, le sommeil éternel garanti. Personne ne tenterait de le joindre.
Il ouvrit l'armoire à pharmacie. Quelle déveine ! Plus rien. Christine avait fait la razzia sur les produits de santé. Même à distance, elle continuait à l'empêcher d'agir à sa guise. Elle l'empêchait de vivre sa mort, elle l'empêchait de mourir par dégoût de la vie. Il n'avait plus aucune attache. Plus de lien. Il chercha une raison. Une seule. Rien ne vint à son esprit. Il se laissa choir sur son matelas. Les visions d'horreur reprirent de plus belle. Paris, intacte, lumineuse, se déchirant soudain sous l'effet d'un souffle brûlant déferlant comme une vague géante, un tsunami de feu. La pierre éclatant comme du pop-corn, le verre pulvérisé en pluie fine, l'acier porté au rouge écarlate. Et les corps. Ces êtres vivants perdant la vie en même temps que leurs chairs, brûlant comme du papier sec. Des monuments existant la seconde d'avant, réduits en poudre aux yeux, en souvenir de cartes postales. Des hurlements, des odeurs de chair grillée, de la chair humaine, une chaleur suffocante. Il ne parvient plus à sortir. Il est bloqué dans cette vision. Il est au milieu, parmi les passants incrédules, face à la marée enflammée montant vers lui. Il est pétrifié. Terrorisé. Et, tout à coup, le phénomène l'atteint. Il se disloque, hurle à son tour, sent ses os se détacher aussi facilement que ceux d'un poulet élevé en batterie. L'effroyable sensation d'être désassemblé, un sentiment de décomposition aussi soudain qu'inattendu. Dévoré par une énergie sans fin, entretenue par une force incommensurable. Cela dure trop longtemps pour être naturel. Ce feu a quelque chose de diabolique. Malgré la destruction de son corps, il continue à exister. Pourquoi ? C'est illogique ! Il devrait mourir. Tous les autres le sont. Il résiste. Il ne se voit plus. Ses mains, son buste, ses jambes, plus rien. Il n'est plus qu'esprit. Energie spirituelle. Le feu dévalant la colline de la butte Montmartre n'a plus de prise sur lui. Il tient bon en pleine tourmente. Il est différent. C'est la raison qui explique sa résistance. Il est différent. Il devient fou. Pourquoi cette violence ? Pourquoi cette destruction de la ville lumière ? Pourquoi ne peut-il sortir de ce cauchemar ? Pourquoi ses sens captent-ils cette vision avec autant de sensibilité ? Normalement, seule sa vue devrait être touchée ! Or, il sent, il a le goût de la mort dans la bouche, il ressent, il entend le déluge d'explosions. Le tumulte ne cesse pas. Au contraire, il s'amplifie. Même si cela ne l'atteint plus, il sait que cela continue. Pourquoi cette folie prend-elle forme ?
Le téléphone sonna et l'arracha à la réalité. Il bascula dans le monde pénible, étouffant de son appartement désert. Il s'écoula au moins une dizaine de sonneries avant qu'il parvienne à se redresser et à s'emparer du combiné. S'il avait eu de l'argent à dépenser, il aurait investi dans un téléphone à commande vocale. Hélas ! L'heure aux dépenses n'avait pas sonné. C'était le téléphoné qui avait sonné. Et pour commander à la voix, encore fallut-il être capable d'émettre des sons.
- A... Allô ?
- Maître Albert Maincas, notaire à Saint-Aubin.
- Oui... De... De quoi s'agit-il ?
- Vous êtes bien monsieur Christian Prieur, fils unique de Jacques et Solange Prieur ?
- Oui... Oh là ! Vous allez me parler succession ?
- Je crains fort de vous importuner avec ce sujet, Monsieur. En un moment aussi pénible, je conviens que c'est mal venu. Hélas ! La loi n'attend pas. L'état guette chaque occasion d'engranger des deniers. Quand pourrions-nous nous rencontrer, Monsieur ?
- Je suis libre dès demain, si vous le souhaitez.
- Entendu. Que diriez-vous de 9 heures ? Autant commencer tôt.
- Tout à fait d'accord. Et, qu'est-ce que cela va donner ? Je veux dire : comment se présente l'affaire ? Parce qu'en ce moment, financièrement, je suis cloué au pilori.
- C'est délicat. Je préfère vous exposer le problème de vive voix. Nous aurons les idées plus claires demain matin.
- Si vous le dites. A demain.
- A demain monsieur Prieur.
Délicat. Il avait parlé d'un problème délicat. Il allait se retrouver à la rue en moins de temps qu'il ne le fallait pour le dire. Un problème nécessitant du temps. Pourquoi ses parents n'avaient-ils pas eu la brillante idée de louer une maison au lieu d'investir ? Ils allaient à contre-courant de la tendance actuelle consistant à se débarrasser des possessions immobilières. Ils n'ignoraient pas que la nouvelle loi (encore une !) impliquait un partage des frais de réparation entre le propriétaire et l'assureur en cas d'attentats terroristes. Certes, les immeubles faisaient des cibles privilégiées par rapport aux habitations individuelles et ses parents possédaient une demeure en dehors de Saint-Aubin. Quel était le problème ? Elle valait cher et les droits de succession, payables comptant, seraient hors de sa portée. Il faudrait vendre la maison de son enfance. Vendre ses souvenirs. Quelle importance ? Ses souvenirs lui appartenaient et ne s'envoleraient pas avec des pierres. Il n'y aurait pas de problème. Albert Maincas se trompait.
Au même instant, alors qu'il se frottait les yeux par manque de sommeil, les images revinrent. Un nom apparut : Cavaillac. Le nom d'un village des environs. Il avait dû y mettre les pieds une ou deux fois dans sa vie. Lorsqu'il était un adolescent. Pour une fête organisée dans une grange. Ah oui ! C'était même là où il avait batifolé avec Katia, la fille de ses voisins. Dans le foin. Ce qui n'avait rien d'amusant, contrairement à la légende : cela grattait à mort et était terriblement inconfortable !
Son esprit voyageait si vite, il grimpait une colline et s'arrêtait face à un vieux manoir délabré. La lourde porte en chêne massif lui remémora une vision passée. Etait-ce là la surprise évoquée par l'oncle Fernand ? Si tel était le cas, c'était une bien vilaine surprise. Une tanière rongée par les termites, un gouffre à chauffage, la maison des courants d'air. Il pria le ciel pour avoir tort. Et les autres visions d'horreur reprirent l'ascendant. Le feu dévastant, consumant, balayant sans qu'aucun moyen humain ne puisse l'en empêcher. Des visions dont il ne parvint plus à se libérer, agitant toute sa soirée. Face à son aveu d'impuissance à contrôler ces phénomènes, il dut s'installer face à une lampe allumée et se forcer à la regarder toute la nuit. Une nuit blanche pour combattre les démons qui s'emparaient de lui.
*
* *
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Albert Maincas était bien ce vieux bonhomme rondouillard et usé par le poids des ans. L'homme de la visite des rêves. Il ressemblait comme un frère à "Q", le célèbre concepteur de gadgets de la série des "James Bond". L'étude notariale reflétait exactement sa personnalité : d'un autre âge, vieillotte, avec des rayonnages de dossiers du sol au plafond, mal éclairée, mal isolée, mal aménagée. Entre lui et sa secrétaire, difficile de déterminer l'aîné ! Elle appartenait à l'histoire de ces lieux, il y avait un lien professionnel indestructible entre eux. Il y avait peut-être eu un lien plus romancé, autrefois. Ces deux-là, avec leurs méthodes ancestrales mais rigoureuses, avaient incontestablement séduit Jacques et Solange Prieur. Les parents détestaient le changement, la nouveauté. Le vieux notaire incarnait cette pérennité du travail bien fait. Ils n'avaient jamais fait exception. Sauf une fois. Ils avaient crû bon d'aller voir en dehors des frontières, visiter un pays étranger, pour découvrir une autre culture. Ils avaient choisi la Tunisie. Ils auraient dû rester eux-mêmes. Rester en France, rester dans leur pavillon de Saint-Aubin. Ils vivraient encore.
Bah ! Inutile de refaire le passé mille fois. Les événements ne changeraient pas pour autant. Une sorte de cataclysme météo soufflait sur sa vie, le mettait à l'épreuve. Que pouvait-il perdre maintenant ? Dans quelques jours, si tout allait mal, il serait contraint de quitter son appartement, les soucis financiers commenceraient à le déranger, puis à l'ennuyer et enfin à l'étrangler. Et après ? A part lui prendre la vie, le sort ne le dépouillerait pas davantage. Alors, il se lança dans le vif du sujet :
- Bien. Expliquez-moi rapidement le "problème" !
- Ah ! Le problème... Voyons... Le dossier Prieur... Asseyez-vous, je vous en prie ! Alors... Ah ! Voilà, voilà ! Le dossier. Parfait ! Alors, nous disposons de plusieurs biens.
- Deux, normalement.
- Eh non ! Trois biens immobiliers. Plus un véhicule fort ancien, pas assez pour entrer dans la catégorie des véhicules de collection. Non ! Suis-je distrait ! C'est impossible. Même en attendant une année pour atteindre un total de vingt-cinq ans, ce modèle a connu une diffusion trop large pour prétendre à une cote intéressante. Nous allons en tirer, au mieux, deux mille Euro. Vos parents possédaient aussi des meubles de style, de l'électroménager. Le problème, c'est qu'ajoutés aux trois biens immobiliers, on va entrer dans des sommes soumises à la taxation. Raisonnablement, le pavillon peut être estimé à deux cent mille Euro. Le deux pièces dont ils disposaient à Cavalaire, au bord de la Méditerranée, tourne autour de cent mille Euro. Et enfin, le manoir.
- Le manoir ? Quel manoir ?
- Vos parents avaient acquis un manoir à Cavaillac. Il jouit d'une vue imprenable, quoique situé dans un lieu isolé. En fait, cet achat réfléchi avait été voulu par votre père. Il désirait placer son argent dans une bâtisse ayant du cachet et n'attirant pas l'attention des terroristes plus enclins à plastiquer les ensembles immobiliers. Contrairement aux autonomistes corses qui considèrent que tous les types de constructions sont susceptibles d'être l'objet de leurs attentions, ces terroristes-là tiennent à leur singularité. Ce bien n'a pas été entretenu et a vieilli quelque peu. Il n'était pas de toute première fraîcheur et votre père n'avait pas investi un centime dans sa réfection. Donc, à présent, je l'estime à quatre-vingt mille Euro.
- Si je sais bien compter, au maximum, la revente rapporte trois cent quatre-vingt mille Euro.
- Oui. Ajoutez à cela quinze mille Euro pour le véhicule et les biens meubles.
- Où est le problème ?
- Le problème se trouve dans les nouvelles tranches de taxation. Leur nombre a été singulièrement réduit. Par souci de simplification, d'après notre gouvernement. En fait, plus les tranches sont espacées, pire est l'injustice dans la taxation. L'exonération est totale à concurrence de cinquante mille Euro. A partir de là jusqu'à cent mille Euro, la taxe se monte à quarante pour-cent de la transaction. Ensuite, c'est soixante pour-cent jusqu'à deux cent cinquante mille. Au-delà de deux cent cinquante mille, la somme est frappée à hauteur de quatre-vingt pour-cent.
- Ce qui donne combien ?
- Alors... Donnez-moi quelques secondes... Le temps de poser les opérations... Pour la première tranche, je prends quarante pour-cent de cinquante mille, pour la seconde tranche, je prends soixante pour-cent de cent mille, pour la dernière tranche, j'applique quatre-vingt pour-cent sur cent quarante cinq mille. Ce qui donne un total de... deux cent vingt six mille Euro.
- Deux cent vingt six mille Euro ! C'est du délire ! J'ai à peine trente mille Euro sur mon compte grâce à la vente de l'appartement où nous habitions avec mon ex femme.
- Vous venez de divorcer ?
- Hier.
- Oh ! Je vois ! Et si l'appartement est bien celui que j'ai enregistré hier après-midi, vous avez été floué.
- C'est un faible mot ! Concrètement, je paye quand ? Il faut que je vende d'abord des biens.
- Voilà ! Vous venez de mettre le doigt sur le problème, monsieur Prieur. Vous devez payer aujourd'hui.
- Aujourd'hui ? Mais je n'ai rien vendu. Et je n'ai que trente mille.
- Pour ce qui est de la vente, en fait, je peux m'en charger.
- Cela ne solutionne pas le problème. Même si vous vendez en un mois, ce qui constituera un record de rapidité, cela ne donnera pas la somme pour aujourd'hui.
- Quand je parle de me charger du problème, je veux dire que je vous avance l'argent de la vente. Vente à laquelle je retire une commission de dix pour-cent, quels que soient les biens en vente. A vous de voir ce que vous gardez. Je ne m'occupe pas de vos biens meubles. Donc, à vous de voir.
- Il faut que je décide quels biens sont vendus ?
- Exactement.
- Maintenant ?
- Maintenant.
- Ecoutez... Je connais leur appartement à la mer et leur pavillon. Par contre, j'ignore tout de ce mystérieux manoir.
- Vous plairait-il de le visiter ?
- Oui. Je ne vois pas trente-six solutions. Je ne peux pas garder l'appartement. Avoir ma résidence principale à Cavalaire me nuirait. J'ai ma vie ici, j'ai encore une réputation de sérieux, cela me donne un avantage. Donc, je vends l'appartement. Soit quatre-vingt dix mille Euros pour moi, déduction faite de votre commission.
- Bien calculé, monsieur Prieur.
- Hélas, c'est insuffisant pour régler la taxe. Si je vends ce manoir en plus, comme j'y pense dans un premier temps, j'en retire soixante douze mille Euros. Soit une somme totale de cent soixante deux mille Euros. Si j'ajoute mes trente mille, cela donne cent quatre-vingt douze mille Euros. Je suis loin du compte.
- En effet ! Et n'oubliez pas que dans quelques jours, vous êtes à la rue. Et les locations sont introuvables ces derniers mois ! Il faudra au moins six mois avant d'en décrocher une ! Si vous ne voulez pas dormir sous les ponts, il faut conserver un logement. Vous avez compris, je crois, qu'il n'y a qu'une seule solution. La vente du pavillon et de l'appartement vous rapporte respectivement cent quatre-vingt mille et quatre-vingt dix mille Euros. Soit un total de deux cent soixante-dix mille. Il vous reste quarante-quatre mille Euros. C'est suffisant, je crois sincèrement, pour effectuer les travaux minimaux de restauration. Alors ?
- Alors, allons visiter ?
- Très bien !
Albert Maincas enfila son vieux pardessus bleu et se coiffa d'un chapeau mou. Il noua une écharpe de laine épaisse destinée à protéger une gorge qui lui jouait de plus en plus de vilains tours. Il confia la garde de l'étude à sa secrétaire, le temps de se rendre sur le lieu de visite. Cavaillac se situait à vingt kilomètres de Saint-Aubin. Sur la route, ils croiseraient le village de Broussignac. Broussignac... Là où habitait le voyant dont Emilie avait vanté les dons. Etait-ce possible ? Un mage disposait-il du pouvoir d'aide, d'explication quant aux phénomènes qui s'acharnaient à lui pourrir l'existence depuis plusieurs jours ? Il en doutait.  Néanmoins, si les phénomènes se reproduisaient aussi violemment qu'à la banque, par exemple, il aviserait.
Il se contenta, pour l'instant, de suivre le vieux notaire à travers les vallons de la campagne auvergnate. A une vitesse ridiculement faible. Maître Maincas entendait ménager son carrosse pour qu'il perdure de nombreuses années.
*
* *
La propriété n'était pas clôturée et quasiment pas arborée. Aucune pelouse, juste des tâches vertes d'herbe pelée par endroits. Même la pluie d'automne et d'hiver n'avait pas suffi à reverdir la colline. Par contre, la vue imprenable valait à elle seule l'achat. Ils stoppèrent devant la lourde porte en chêne. Celle du rêve. Le vieil homme le précédait, avançant lentement. C'était assez hallucinant, voire choquant de constater à quel point le grand-père avait un esprit vif, clair, alors que son corps fonctionnait comme celui d’un vieillard.
Au moment où Christian gravit les marches menant au perron, le vent se leva. Un souffle de glace, figeant les muscles, fragilisant les os. Un vent pétrifiant.
Il pénétra dans la bâtisse. L'état général laissait à désirer, les pierres nécessitaient un bon décrassage, les ardoises n'assuraient plus l'étanchéité sur certaines pentes. Et l'intérieur ! Spacieux, avec des poutres apparentes. Pareilles au rêve ! Pourquoi visitait-il ? Il avait déjà visité ce manoir. Par contre, il ne connaissait pas cette odeur tenace de moisissure, de poussière. Les techniciens de surface n'avaient pas utilisé leurs aspirateurs, plumeaux et encaustiques depuis quelques années. Les souris, les araignées, voire les chauves-souris avaient élu domicile dans le moindre recoin. Le hall mesurait bien les trente mètres carrés annoncés. Même davantage.
Ensuite, ils entrèrent dans la partie principale, là où se trouvait le large escalier menant à l'étage. Sur le côté gauche, le plus petit, Christian découvrit une pièce avec des étagères. Une ancienne bibliothèque. On pouvait créer un bureau. Cette pièce lui plaisait.
Il faisait un froid de canard. Pour chauffer cet immense bazar, il valait mieux un chauffage central, une chaudière traditionnelle. Heureusement, des cheminées avaient été construites dans chaque pièce. En chauffant au bois, il devait pouvoir économiser de l'argent. La présence de radiateurs à eau accrochés aux murs augura la présence d'une chaudière au sous-sol. Il se dirigea vers l'autre côté, la salle à manger. Cent mètres carrés, au bas mot. Ils montèrent à l'étage, à la vitesse d'un escargot. Chambres, salle de bains, toilettes (il y en avait aussi au rez-de-chaussée, sous l’escalier), tout était dans le style. Les tapisseries brillaient par leur absence, les murs étant apparents. Par contre, l'espace à meubler frisait le gigantisme.
Ce ne fut pas tout. Le grenier et la cave réservaient de belles surprises. Une cave à la température et à l'humidité idéales. Manquaient plus que quelques bonnes bouteilles des meilleurs millésimes.
L'une des pièces du grenier s'obstina à demeurer close. Il faudrait faire appel à un serrurier pour l'ouvrir. A moins qu'un bon coup d'épaule et le changement complet de la serrure soient d'un coût plus modéré. Il décida de revenir au rez-de-chaussée. Une surprise vraiment inattendue l'attendait dans le hall.
- Emilie !
- Salut !
- Qu'est-ce que tu fais là ?
- Je me promenais en vélo dans le coin. J'ai vu passer ta voiture tout à l'heure. Tu visitais ?
- J'hérite, nuance.
- Whaou ! Super ! Tu peux en faire un endroit splendide.
- Tu crois ?
- Sûre ! Je verrais bien des grands dîners, comme dans l'ancien temps. Avec plein d'invités déguisés.
- Tu as de ces idées !
- Pourquoi ? C'est le style de baraque qui se prête à ce genre de manifestation.
- Pourquoi pas...
- C'est un héritage de tes parents ?
- Oui.
- Tu étais au courant ?
- Non. Il s'agit d'une surprise de dernière minute.
Une surprise. Oui. Il ferma les yeux et sentit les ondes bénéfiques et magiques de ces lieux différents. Il percevait les vibrations. Cette maison l'appelait à venir vivre dans ses murs. Elle l'appelait de toutes ses forces. Curieuse sensation ! Encore diffuse, embryonnaire. C'était comme... une naissance ! Une initiation à des forces inconnues. Des voix douces parlaient dans une langue universelle. Christian ne les voyait pas. Des gens lui délivraient des messages bienveillants ainsi qu'autre chose qu'il ne parvint pas à comprendre. Des messages d'une autre nature, incompréhensibles, parasités. Ils cessèrent rapidement.
Emilie lui sourit et lui demanda :
- Tu vas bien ?
- Oui. Oui.
- Je ne suis pas convaincue. J'ai l'impression que tu sens quelque chose. J'ai raison ?
- Tu as raison. Je ne vais pas bien. J'ai... ces voix... ces visions...
- C'est normal.
- Non... Je crois que je suis malade. Je suis le seul à savoir. Je perds la tête !
- Je t'assure que non !
- Bon... Tu veux m'accompagner pour la signature ? Tu veux passer la journée avec moi ?
- Ah ! Tu te décides enfin à m'inviter ! J'ai mon vélo. Qu'est-ce que j'en fais ?
- Dans le coffre de la voiture.
- OK !
- Nous pouvons y aller, monsieur Prieur ? La visite a été suffisante ?
- Suffisante, Maître. Je vous suis !
*
* *
Lorsqu'il apposa sa signature au bas des documents de vente, il sut qu'il faisait bien. Sans cependant expliquer pourquoi ou comment il l'affirmait. Juste une sensation. Une sensation nouvelle. Il ressentait les vibrations. Il leva les yeux vers le notaire et ne put en détacher son regard à partir de cette seconde. A cause de la lumière, une lumière diffuse qui gênait son champ de vision autour d'Albert Maincas.
Il faisait une affaire honorable. Dans sa position, discuter était vain. Discuter quoi ? Au pire, il aurait pu se trouver à sec. Ou débiteur vis à vis de l'état. Avec le déficit qu'il avait engendré avec le "Pub irlandais", il aurait pu encourir une peine d'emprisonnement. En taule, à sec, divorcé, sans emploi, et maintenant, la santé lui jouait des tours de cochon. Des voix, des visions, son esprit, ses sens, tout allait de travers. Il se sentait presque mal. Des crampes d'estomac, d'immondes gargouillis animèrent son ventre et ses intestins. Depuis quand n'avait-il pas mangé un morceau ? Deux jours, au moins. L'explication de sa soudaine faiblesse.
- Il faudrait que vous procédiez aux deux déménagements. Le pavillon et l'appartement.
- Bien sûr.
Le pavillon se trouvait à proximité. En louant une camionnette, avec quelques allers et retours, à l'aide d'un ou deux cousins, il aurait tôt fait de transférer les meubles dans le manoir. Par contre, l'appartement de Cavalaire devait être vidé d'un trait par un engin nécessitant un permis spécial qu'il ne possédait pas. Organiser le déménagement de ce deux pièces coûterait une bonne poignée de deniers. Qu'il ne tenait pas à gaspiller.
Les douleurs reprirent de plus belle et il dut se concentrer pour dominer le mal. Aussi surprenant que cela puisse paraître, les maux cessèrent à son injonction. Il n'écoutait plus le notaire, inconsciemment persuadé que ses paroles ne revêtaient aucun caractère d'importance. Ses yeux verts cherchaient un support invisible tandis qu'il apposait son nom au bas des innombrables feuillets, machinalement. Il trouva le coupe papier du notaire. Il entreprit de déterminer la raison de cette soudaine et inattendue guérison. Ce qu'il avait pris pour des bruits parasites dus au jeûne prolongé, cachait une autre nature. Une douleur. Il avait éprouvé une vraie douleur, pas des gargouillis désagréables parce que perceptibles par des oreilles voisines. Et il avait vaincu la douleur par la force de sa volonté, par la persuasion. Instantanément. Etait-il un Dieu ? Ou un de ces moines du Tibet ou prêtres hindous capables de prouesses inouïes telles que marcher sur des braises ? Ou son esprit lui jouait-il de nouveaux tours ? A la vue des récents événements, il était enclin à pencher pour cette hypothèse. Sa cervelle possédait le pouvoir de l'aveugler de différentes façons. Et si... Non ! Il se souvint tout à coup d'un vieux film avec un acteur qu'il adorait, John Travolta. Un acteur aux talents multiples, capable de chanter, de danser à merveille, de jouer les types les plus sympathiques, les rustres les plus grossiers, les ordures promises à l'enfer. Comment s'appelait ce film ? Ah ! "Phénomène". L'américain incarnait un type assez simplet, gentil qui, après avoir vu une lumière surnaturelle, se mettait à lire des tonnes de bouquins, à mémoriser, à inventer et même à développer des dons de télékinésie (il déplaçait de petits objets). On croyait à un don divin ou extraterrestre et on apprenait, à la fin, que tous ces phénomènes n'avaient qu'une seule origine : une tumeur se développant dans son crâne, appuyait sur certaines parties neurales, stimulant leur activité. Le surdoué miraculeux mourut d'un cancer quelques jours plus tard.
Et lui ? Ses visions de cauchemar s'abreuvaient-elles à la source de cellules malignes ? Un examen M3D (Modèle à 3 Dimensions) accompli dans un centre spécialisé répondrait sûrement à ses inquiétudes. Où se trouvait l'hôpital le plus proche avec ce genre d'appareillage ? Clermont-Ferrand ? Pas sûr. Bordeaux. Vraisemblablement.
- C'est fini, monsieur Prieur !
La voix du notaire insistait. Il répétait cette rengaine depuis au moins une trentaine de secondes.
- Ah ?
- Oui. Je vous ai fait le virement du complément. Si toutefois les biens trouvaient acquéreurs à des prix supérieurs à ceux annoncés, je conserverais la différence. Et inversement. Si je perds au change, j'assume. Mais, la loi a prévu une protection supplémentaire pour le vendeur. Si l'écart entre le prix de reprise proposé et le prix de vente réellement pratiqué excède vingt pour-cent, je suis tenu de vous reverser tout l'excédent. N'y comptez pas trop mais, on ne sait jamais. Les biens de vos parents formaient un placement intéressant, le pavillon isolé, risquant peu les attentats, l'appartement sis en face de la plage, dans une station balnéaire en vogue. Ah ! C'est très aléatoire. Le marché change d'aspect parfois comme un caméléon. Un jour, les clients veulent de la location, le lendemain, ils se précipitent sur l'achat d'appartements, le surlendemain, ils saisissent des ruines, pariant que les terroristes ne frapperont pas deux fois au même endroit. Ils sont étonnants. Tout le jeu consiste à arriver avec le bon produit, au bon moment.
Christian ne l'écoutait pas avec attention. Au mieux, il entendait le discours lénifiant du grand-père. Il avait résolu ce problème, avec un minimum de pertes. Il ne désirait pas débattre d'hypothèses futuristes et farfelues. Son futur se définissait à la demi-journée, grand maximum. A savoir : prendre des nouvelles de Patrick, certainement opéré dans la nuit ou dans la matinée. Prendre un rendez-vous pour se faire explorer la tête sur toutes les coutures, prendre enfin un déjeuner digne de ce nom en compagnie d'Emilie. Emilie... Pourquoi se murait-elle dans le silence ? Autant elle était bavarde dans la voiture, tout à l'heure, ayant mille potins sur tous les membres de la famille, autant elle jouait les carpes en présence du notaire. Pourquoi ? Nul besoin d'être érudit pour discuter avec Albert Maincas. Le bonhomme, fort d'une expérience de cinquante ans, était apte à se mettre à n'importe quel niveau. Et puis Emilie n'était pas une gourde ! Faisait-elle des études ? Sûrement. Il n'en savait rien. Pourquoi était-elle libre ? Quel idiot ! Les vacances scolaires, bien entendu. Elle devait suivre un cursus à Clermont-Ferrand ou ailleurs.
Ils quittèrent l'étude poussiéreuse vers 12 heures. Lorsqu'il franchit le seuil de la porte, il sut que c'était la der des ders. Il ne reviendrait pas. Il n'y aurait pas de bonus. Il tendit la main au vieux notaire. Il eut aussitôt la vision de l'homme allongé sur un lit d'hôpital, terriblement amaigri, entubé, perfusé, une main blottie au creux de celles de sa secrétaire. Il entendit les mots "crise cardiaque".
- Bah ! Dit Christian.
- Qu'y a-t-il ? Demanda Emilie.
- Encore des hallucinations !
- Qu'est-ce que tu voyais ?
- Le notaire à l'agonie, près de sa secrétaire. Dans un hôpital ou une clinique. C'est stupide.
- Pourquoi ?
- Parce que ! Il est vieux, il est fragile. Alors, je fais des associations dignes d'un vieux cliché. Il va mourir parce qu'il est vieux. On meurt tous et souvent à l'hôpital, accompagné d'un être cher. Ce qui révèle aussi que je ne détesterais pas disparaître et que cela se ferait dans le plus parfait anonymat !
- Ah non ! Tu n'as pas intérêt à me faire un coup comme celui-là !
- Ah bon ? Tu ne tiens pas à perdre ton cousin ?
- Non ! Si tu étais mourant, je serais présente à tes côtés. Et puis... Maintenant que tu es célibataire, tu vas sortir un peu. Je compte bien parvenir à t'extraire de ton manoir de temps à autre.
- Sortir ? Avec quel argent ? Je suis chômeur, ne l'oublie pas, et j'ai peur de le rester encore de longs mois.
- Tu pourrais savoir !
- Comment ?
- Va voir Angelo Guéthary !
- Encore cette idée ! Mais pourquoi ? Je n'ai pas un Euro à céder dans ces âneries !
- OK ! Je te paye la séance.
- Ah ! Tu es terrible !
- Je sais. Tous mes prétendants me le disent.
- D'accord. En attendant, que dirais-tu de manger un truc consistant ?
- Je déjeune léger, d'ordinaire. J'accepte de faire exception pour toi ! Tu meurs de faim.
- Comment le sais-tu ?
- A ta couleur. Tu ressembles à un cachet d'aspirine. Depuis combien de temps n'as-tu rien avalé ? Deux jours ? Trois jours ?
- Comment ? Ma couleur ? Tu... Bah ! Je ne sais même plus. Dimanche ou samedi, quelle importance ! Mon estomac reste aussi vide que ma vie. En l'espace de trois ou quatre jours, j'ai tout perdu. Même la tête.
- Je sais. Cela ne durera pas. Tu as des ressources en toi. Peut-être même d'une nature dont tu ignores tout.
- Je crois plutôt que je perds la raison !
- Détrompe-toi ! Tu as des visions ?
- Oui.
- Viens ! On va en parler devant une bonne crêpe bien chaude et une bolée de cidre. Cela te tente ?
- Plutôt !
Elle l'entraîna dans une échoppe aux senteurs alléchantes et à la carte variée. Elle faisait preuve de gentillesse, de compassion, se disait Christian, au moment où il en avait besoin. Besoin d'être écouté.
Surtout que les mots qu'il prononcerait, le feraient passer pour un malade mental aux oreilles d'un profane. Emilie, branchée sur la voyance, donc branchée sur le paranormal, le non scientifique, offrait alors un niveau de tolérance, d'ouverture et de compréhension nécessaire à l'écoute de ses propos sans sens apparent. Elle ne le jugerait pas, ne lui fournirait pas d'explication non plus. A quoi cela servait-il dans ces conditions ?
*
* *
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L'ancien publicitaire avait pris des nouvelles de l'aviateur. Indirectement. Ce dernier nageait encore en plein brouillard postopératoire, anesthésie oblige. La fracture avait été réduite sans difficulté majeure. Le tassement de vertèbres inspirait de l'inquiétude. Patrick demeurait immobilisé dans une coquille enveloppant son dos et sa poitrine. Il devait rester dans cette position de longues semaines au terme desquelles le chirurgien pourrait émettre un pronostic. D'ores et déjà, sa carrière de pilote de chasse se voyait enterrée. D'abord parce que les accélérations des "Rafale" lui arracheraient des cris de douleur. Trop rudes à encaisser. Après cet accident, son corps ne survivrait pas à une éjection. Désormais, à la vitesse où se déroulait un combat aérien, rares étaient les aviateurs échappant aux affres de l'explosion de la verrière et à la propulsion loin de l'appareil au moyen de fusées remplies à ras bord de poudre. Quelle histoire moche ! S’était dit Christian en repensant à ce drame. Il songeait surtout que cela aurait pu être évité en acceptant l'hypothèse que son intuition était fiable.
Devant l'insistance d'Emilie, il avait contacté Angelo Guéthary. Et la conversation avait pris, dès le départ, une drôle de tournure.
- Monsieur Guéthary ?
- Oui.
- Je désirerais prendre rendez-vous.
- Pour une consultation complète ?
- Je ne sais pas. Quel est l'usage ?
- L'usage ? C'est la première fois que vous consultez ?
Christian avait craint que quelques abus se dissimulent derrière cette question. Il ferait un parfait pigeon. Mais il eut l'intuition qu'il ne devait rien cacher et faire confiance à l'intégrité du voyant.
- Oui, c'est la première fois.
- Bien. Alors, je vous... explique. Je... Je peux...
- Que se passe-t-il ?
- Quelque chose me trouble... Je ne sais pas... C'est insaisissable ! Je voudrais vous voir le plus tôt possible. Ce soir, vers 20 heures, est-ce envisageable ?
- Oui, bien sûr.
- La séance complète, c'est la revue... de tous les aspects de votre vie. Financiers, professionnels, amoureux, santé. Cela dure environ une heure. C'est 50 Euros. Sinon, vous pouvez poser une question précise. C'est 30 Euros. Et cela prend un temps variable, selon la vitesse à laquelle on fait le tour de la question.
Christian consulta Emilie des yeux. Elle opta pour la totale à 50 Euros. Après tout, elle régalait. Libre à elle de gaspiller son argent comme bon lui semblait. Christian entendit nettement Angelo tousser. Pas une de ces toux grasses d'hiver humide, ni les symptômes bruyants d'une coqueluche irritative. Plutôt la toux d'étouffement. Comme lorsqu'on avale de travers un gros morceau de viande. Cas probable. Nous étions à l'heure de déjeuner. Angelo se restaurait probablement à l'instant du coup de fil. Christian coupa l'amplification du téléphone et poursuivit :
- Je vais opter pour la séance complète. Dans ma situation, cela s'impose.
- Venez à 20 heures. C'est important ! Dit-il en reprenant une respiration normale. Je sens comme un danger planant au-dessus de votre tête... C'est... bizarre ! Par moments, c'est puissant. Et, tout à coup, cela devient diffus. C'est... Y a-t-il une autre personne avec vous ?
- Oui. Une cousine.
Emilie fronça les sourcils en entendant qu'on l'évoquait. Inquiétude ou surprise ? Christian ne saurait le dire. Il opta pour l'interpellation. Charlatan ou pas, il avait une chance sur deux de se tromper. D'ailleurs, l'ancien publicitaire comptait adopter un silence de rigueur durant la consultation. Pas question de fournir le moindre renseignement lui permettant de bâtir une histoire plausible.
- Ah... fit le voyant. Elle... est... Je ne vois rien... Je vous vois, vous. Vos yeux verts, vos cheveux bruns et bouclés, votre allure longiligne. Votre brillant dans l'oreille gauche... Et un dessin... Un drôle de dessin...
Christian pensa à son tatouage, souvenir d'une jeunesse un peu folle, à défaut d'être turbulente. Un tatouage en hommage à la science-fiction dont il était un fan absolu. Un dessin sur la poitrine, côté gauche, sur le coeur, à peine haut de quinze centimètres.
- Un drôle de dessin ?
- Oui, sur un drôle d'endroit, en plus. C'est sur la vie.
- Sur la vie ? Le dessin parle de la vie ?
- Non. Le lieu de ce dessin est sur la vie. Sur le... coeur. C'est un tatouage. Vous avez un tatouage ?
- Oui. Que décrit-il ?
- Ah ! Je vous intéresse !
- Vous en doutiez ?
- Bien sûr. Vous êtes âgé d'une trentaine d'années et vous n'avez jamais consulté. Cela ne vous intéressait pas tant que vous n'étiez pas entré dans une période noire de votre vie. Ce n'est pas de la voyance, là ; tout au plus de la déduction ! Parfois, voir est inutile ! Ce dont je suis sûr sans voir, par exemple, c'est que cette consultation n'est pas votre initiative.
- Ah bon ? De qui vient-elle ?
- D'elle. Votre cousine.
- Je vous ai parlé d'elle et donc, vous lui attribuez la paternité de cette démarche ?
- Ai-je raison ?
Christian dut l'admettre. Il avait raison. Il voulait en savoir plus. Juste pour voir. Comme au poker où le joueur égale la mise pour connaître le jeu de l'adversaire.
- Oui, vous avez raison !
- Alors, je me concentre. Juste pour montrer qu'elle a eu raison. Le dessin... Ce dessin... Il montre... C'est inhabituel. Rien à voir avec les thèmes récurrents de l'art du tatouage : coeurs transpercés par une flèche, dragons, aigles, fers à cheval, slogans. Non. On dirait un original fait sur mesure. Il y a deux personnages, non... trois. Un homme avec une femme à ses pieds. Elle tient une arme. Lui brandit un objet, un sabre au-dessus de sa tête. Le troisième personnage n'est pas vraiment apparent. On dirait une ombre, son visage est masqué par un casque. Il semble très inquiétant. Par contre, les autres symbolisent la pureté, la justice.
- Vous ne reconnaissez pas ce dessin ?
- Pourquoi ? Je devrais ?
- C'est la reproduction d'une affiche de film.
- Je ne suis pas trop l'actualité cinématographique.
- Même les vieux films ?
- Encore moins.
- La science-fiction ?
- Pas du tout.
- C'est l'affiche de "La guerre des étoiles", un film datant de 1977.
- Je ne connais pas.
- Vraiment ? Dommage. Malgré cela, votre performance me stupéfie. Cette description est criante de vérité. Hallucinante. Je n'aurais pas fait de meilleure description avec le modèle sous le nez.
- Patience ! Cela viendra.
- Comment ? Je ne comprends pas.
- Je vous expliquerai ce soir. Je vous attends.
- OK ! A ce soir.
Durant une bonne minute, il resta muet. Il se concentra sur la pièce, histoire de passer le temps. La crêperie était curieusement conçue. On entrait par la cuisine faisant office de bar. De suite, on empruntait un escalier taillé dans la pierre pour rejoindre la cave voûtée. Le sol en grès, les murs en pierre apparente, les roues de charrue, serpes, faux, fléaux et autres outils agricoles, tout respirait la rusticité. Les tables en pin, avec des bancs faits du même bois, pas chers, apportaient une touche de modernisme. Un décor chaudement éclairé par des lampes encastrées dans des niches artificielles. Le relatif dépouillement du décor, les produits peu élaborés concouraient à l'établissement d'une carte au rapport qualité / prix très honnête, voire remarquable. Ils étaient seuls dans la cave. En semaine, le taux de fréquentation atteignait des sommets dans cette zone commerçante. Les vacances d'hiver, les fêtes de Noël juste passées, le Jour de l'An se profilant à l'horizon du prochain week-end, autant d'arguments pour ne pas venir au restaurant ces jours creux. Ils pouvaient poursuivre leur conversation sans attirer les regards voisins. Christian attendit le départ du serveur qui venait de déposer sa seconde crêpe "super complète".
- Alors, Christian ? Il t'en bouche un coin, hein ?
- Cela fait une drôle d'impression. On dirait qu'il lit dans les pensées !
- Tu crois ?
- C'est une explication, non ? Admettons qu'il sache lire dans les pensées !
- Pensais-tu à ton tatouage ?
- Oui.
- Après qu'il en ait parlé, non ?
- Oui.
- Pas avant ?
- Non.
- Il t'en a parlé avant que tu y penses ?
- Oui... Tu veux dire qu'il ne peut lire dans les pensées que si je pense à cette chose. Il ne peut pas puiser dans mon cerveau comme dans une base de données.
- Non. Des travaux existent sur la télépathie. C'est l'un des thèmes de ma thèse. Les pouvoirs paranormaux du conscient et du subconscient.
- Ta thèse ? Tu fais quoi, au juste, comme études ?
- Je suis en doctorat de psychologie.
- A vingt ans ? !
- J'ai un peu d'avance.
- Un peu ? Tu es carrément surdouée !
- Merci pour le compliment, cher cousin. La télépathie existe, constatée chez monsieur tout le monde, à l'état inconscient. C'est l'intuition ou la sensation que quelque chose arrive à un être cher. En fait, on perçoit bien involontairement son appel au secours. Ce phénomène s'est développé chez les aborigènes d'Australie. Peu d'individus sont capables de lire dans les pensées. Les voyants dignes de ce nom le sont plus ou moins. Tout dépend du sujet exploré et de sa capacité de résistance, ou d'ouverture d'esprit, selon le point de vue envisagé. Une seule constante émerge de toutes les expériences entreprises : un esprit, un cerveau n'est pas un livre ouvert. La lecture n'atteint que la pensée présente. C'est un micro espion ouvert et captant la conversation en cours, aussi incongrue, fantasque ou cohérente soit-elle !
- Je vois. Lorsqu'il a affirmé me voir, il ne me voyait pas forcément. Seulement, en l'énonçant, il a pu provoquer une réaction inconsciente de ma part. Une fraction de seconde, j'ai pu penser à une vision de moi dans un miroir ou une photographie.
- C'est une technique qu'utiliserait un faux voyant, vrai télépathe. Te forcer à te dévoiler.
- Comment savoir si ce Angelo Guéthary ne pratiquait pas la télépathie ?
- Parce qu'un télépathe aurait su que tu pensais à ton tatouage comme à l'affiche de "La guerre des étoiles". Il aurait entendu le titre et l'aurait prononcé. Pas Angelo Guéthary. Il t'a décrit le dessin en parfaite ignorance. Tu vois ? Imagine que tu rencontres une voyante. Une fausse. Une télépathe. Et qu'elle soit très mignonne, ton genre, quoi ! Et que tu la déshabilles du regard, que tu imagines des situations très coquines avec elle. Je te garantis qu'elle va rougir jusqu'aux oreilles, inventer un tas de prétextes pour te dire qu'elle ne voit rien et qu'elle va te renvoyer sans te faire payer. Elle sera tout bonnement incapable de se concentrer pour te piloter là où elle le voudra bien. Ou alors...
- Ou alors quoi ?
- Elle t'invite à rester et te saute dessus sans crier gare !
- Evidemment.
- Tu comprends ? Tu te concentres sur quelque chose de précis et tu sèmes la zizanie. Tiens ! Un truc ! Si on te demande de te concentrer sur ton travail ou tes amours, bref de penser à un sujet déterminé, tu es tranquille : c'est un télépathe ! C'est leur truc de base ! Les plus malins te font parler, c'est plus innocent. Observe bien ! Avec le temps, tu sauras les détecter !
- Avec le temps ? Eh ! Je vais en voir un, pas trente-six ! Je ne vais pas m'abonner à ce genre de visite. Toi, ne me dis pas que tu...
- Que j'y vais souvent ?
- Oui ?
- Très souvent. Je les teste. Pour déterminer le pourcentage de vrais voyants, leur performance, leur précision. J'ai développé un questionnaire d'évaluation très pointu, très exhaustif, pour mon doctorat. Je les ai testés il y a un an. En ce moment, je les classifie en fonction des événements annoncés et réalisés ou non. Il y en a que j'ai jugés dès le départ. J'ai la technique pour débusquer les charlatans.
- Tu as testé Angelo Guéthary ?
- Oui.
- Comment se fait-il qu'il n'ait pas réussi à te décrire ?
- Je ne sais pas. Tu imagines bien que ce n'est pas une science exacte ! Il a des ratés. Comme tous. Ils se trompent sur la temporalité des événements, sur l'intervention ou l'importance de personnages ou faits.
- Et Angelo Guéthary ? Tu le juges comment ?
- Très bon.
- Le meilleur ?
- Non.
- Qui est-ce ?
- Difficile de choisir. Ils ont tous leur spécialité. Certains décrivent des visages avec détails. D'autres livrent des noms qu'ils entendent, des parfums qu'ils sentent. D'autres encore ressentent davantage l'affectif ou les problèmes de santé. Chacun son truc. Cela aussi, je l'ai répertorié.
- Pour ta thèse ?
- Oui.
- Tu cherches à prouver quoi ?
- Que le paranormal mérite des chaires d'étude, des crédits de recherche.
- C'est tout ?
- Non. Je recherche aussi un champion toutes catégories.
- Un champion ?
- Vraiment !
- Tu as trouvé ?
- Pas encore.
- Tu as effectué de nombreux tests ?
- Une centaine environ. Exclusivement sur recommandations afin d'éliminer les rigolos. Mon travail ne consiste pas à réaliser un guide de la voyance, avec bonnes et mauvaises notes, mais plutôt à déterminer les sujets aptes à développer leurs dons, à les multiplier. Pour leur proposer de les inclure à des programmes de recherche.
- C'est passionnant !
- Très.
- Et moi, là-dedans, tu n'imagines pas que...
- Que tu as des dons ? Va savoir. Tu sauras ce soir. Peut-être !
Christian comprenait parfaitement l'insistance d'Emilie. Voilà la raison de son soudain intérêt. Elle le soupçonnait de dissimuler, involontairement, des dons. Comme ses visions augmentaient, il se développait, selon Emilie. C'était absurde. L'explication médicale restait la plus rationnelle. Une tumeur croissait dans son cerveau et agissait sur le fonctionnement normal. Il perdait ses facultés de contrôle au profit de facultés extrasensorielles. Il contacterait un hôpital au plus tôt.
Il avala la dernière bouchée de crêpe. Une petite glace au chocolat et à la menthe, rafraîchissante, garnie de crème chantilly, arrosée de Get 27, serait parfaite pour le dessert. C'était si bon de manger. Si plaisant. Il avait ce plaisir si simple. Il héla le serveur et lui indiqua la commande. Emilie se contenta, si on peut dire, d'une crêpe banane, chocolat, noix de coco et chantilly ! Il ne manquait guère que la crème de marron pour parfaire l'écoeurement...
*
* *
Comme il disposait de son après-midi avant de rendre visite à Angelo Guéthary, il se chargea de vider son appartement. Aimablement aidé par Emilie, il transféra son réfrigérateur, sa cuisinière et son matelas au manoir. Il entama aussi le déménagement du pavillon de ses parents. Le soir vint vite, le rangement serait pour plus tard. Les gros meubles resteraient en place encore quelques jours. Il reprit la route pour ramener Emilie à Saint-Aubin.
*
* *
Angelo Guéthary, la quarantaine grisonnante, genre cadre parfaitement soigné et soigneux, recevait dans un appartement fort agréable de Broussignac. Dans son bureau trônaient des objets faisant référence aux religions du monde : des bouddhas, des icônes orthodoxes, une croix catholique ainsi que des livres par centaines dans de belles bibliothèques. Une jeune femme quittait le cabinet lorsqu'il fut pris d'étouffement, pour la dixième fois de la journée. Un malaise irrégulier mais retentissant avec la même puissance. Il paniqua. Dix fois dans la journée. Il suffoquait comme si des mains invisibles le strangulaient. Il n'avait pas éprouvé ce malaise depuis... un an. Une seule fois. Mais quelle fois ! Il avait cru mourir sous les yeux de sa cliente. Quelle horreur ! Des entités invisibles tentaient de s'emparer de son corps. Une entité, pas plusieurs. Une entité puissante... une entité... avertissant... menaçant, utilisant sa force pour démontrer, pas pour tuer.
Et voilà que cela recommençait ! Il nota l'heure. Comme à chaque fois. Avec méthode et rigueur. 19 heures 30. Cela s'intensifia si brutalement ! Il s'écroula, se tordant de douleur, les mains placées sur sa gorge, tentant de desserrer un étau infernal. Un maléfice. Il était victime d'un maléfice. Il se traîna jusqu'au sofa.
Il s'allongea lourdement sur le cuir, suant et suffocant. Il combattit de toutes ses forces, de tout son mental. Il se concentra sur l'expulsion de l'entité, récitant des prières aussi fort qu'il pouvait. Il sentit une main s'appliquer sur sa bouche pour l'empêcher de s'exprimer. Une morsure ne suffit pas à la dégager. Elle résistait. Il l'entendait ricaner, se gausser de ses misérables et vaines tentatives de résistance. Elle les brisa d'une chiquenaude, lui signifiant qu'elle cessait de jouer. Elle le lâcha. Il s'effondra.
*
* *
Emilie souriait lorsque Christian la laissa en face de son studio. Il râlait, pestait, jurait qu'on ne l'y reprendrait plus mais il piaffait d'impatience de se retrouver face à Angelo Guéthary. Elle atteignait son objectif. Le forcer à prendre conscience de ses dons. Ils n'avaient aucune origine médicale. Elle en était absolument convaincue. Pas lui. C'était le hic. L'os dans la moulinette. Il risquait un rejet. Dommage ! Non ! Il ne fallait pas. L'enjeu était trop grand.
Christian fila aussi vite qu'il put dans l'obscurité rayée de ses phares. La pluie avait heureusement cessé depuis quelques minutes car sa vue le trompait de plus en plus. Les personnes, les animaux qu'il croisait étaient lumineuses ! Elles l'aveuglaient en émettant des couleurs variées. Les objets, par contre, demeuraient ternes. Une lumière très sombre auréolait un énorme briard abruti comme un manche à balai. Tellement abruti qu'il mordait tous les humains, y compris ceux qui lui servaient de maîtres ! Crétin de clébard noir. Seule Emilie ne lui avait pas balancé des dizaines de lux dans la tête. Finalement, la normalité paraissait maintenant suspecte.
Tout à coup, cela recommença. Des visions. Instinctivement, il se jeta sur la pédale de frein. Geste inutile. L'ordinateur de bord l'aurait empêché de quitter la route pour le fossé. Un homme éprouvé. Des cheveux gris. Il est épuisé. Comme s'il avait livré un combat en quinze rounds contre les mythiques Cassius Clay et Mike Tyson. Il titube. Il est sonné. Son complet veston gris clair, fripé comme s'il avait dormi dessus, accentue sa pâleur.
La vision fut immédiatement masquée par un lever de rideau sur l'énième représentation de "Tchernobyl" et "Apocalypse Now" mêlés. Seulement, cette fois, il vit l'origine de la boule de feu. Elle provenait du ciel. D'où ? Impossible de voir. Une origine extraterrestre ? Cela n'avait pas la forme d'un champignon nucléaire. Plutôt une boule orange d'énergie monstrueuse. Toujours les mêmes conséquences. La mort. La destruction. Il ouvrit les yeux. 20 heures. Sa voiture avait poursuivi seule et avait stoppé devant l'immeuble d'Angelo Guéthary Il respira profondément et se décida. Quelques secondes après, il se présenta à la porte d'Angelo. Il sonna. Il entendit des pas. Lents. La porte s'ouvrit.
- Bonsoir !
- Bonsoir... souffla Angelo.
- Vous allez bien ?
- Pas trop.
- Vous voulez que je revienne un autre jour ?
- Non ! Il faut que je vous parle dès ce soir.
- Ah ?
- Venez !
Christian vit bien quelles difficultés éprouvait le voyant. Il tenait à peine debout. Il zigzaguait en se tenant aux murs du couloir. Christian le soutint sans lui demander son avis. Angelo le remercia d'un sourire. Faiblement. Ils entrèrent dans le cabinet. Il l'allongea.
- Merci.
- Que vous arrive-t-il ?
- J'ai fait des malaises toute la journée. Tout l'après-midi. Une dizaine. Cela n'était pas arrivé depuis une année.
- Vous avez consulté un médecin ?
- Pas pour ce genre de malaise.
- Qu'a-t-il de spécial ?
- Des étranglements...
- Oh ! Fit Christian en se demandant dans quelle auberge il avait mis les pieds. 
Des étranglements ! Des... étranglements... Merde ! Ce type disait pourtant vrai ! Il y avait ces traces de doigts, ces marques rouges sur la gorge. Il était mal en point. Comment était-ce possible ? Emilie aurait sûrement une explication, elle en connaissait un sacré rayon sur la question. Des marques... Qui ?
- Bon... Eh bien, je vais prendre un petit café. Il va y en avoir besoin. Vous en voulez un ?
- Volontiers.
- La cafetière et les tasses sont sur le petit secrétaire. C'est nécessaire.
- Pourquoi ?
- Je suis épuisé, certes mais, même si je ne l'étais pas, il me faudrait tout de même un gros temps d'adaptation. A cause de votre influx, de l'énergie monstrueusement importante que vous dégagez.
- Ah ? S’étonna Christian en servant le café.
- Merci. Oui. Vous avez des dons, monsieur Prieur. Des dons du même type que les miens. Encore plus prometteurs.
- Des dons ?
- Vous êtes médium. Depuis peu. Cela s'est déclenché avec un événement marquant. Une mort. Non, une double mort. D'êtres proches. J'entends... Jacques. Vous connaissez ?
- Mon père.
- C'est une mort violente... le facteur déclenchant de la manifestation de vos dons. Vous éprouvez des visions prémonitoires. De plus en plus fréquentes. Et choquantes. Des visions... d'horribles destructions. Oh mon Dieu ! Qu'est-ce que vous voyez ? C'est... la fin... du monde ! Vous avez... un rôle... à jouer pour l'empêcher. Empêcher... cette... cette... cette... Ah ! Ma tête ! Elle m'empêche de la dénoncer.
- Qui ?
- Une entité maléfique ! Une entité qui veut détruire le monde.
- Une entité ? Une sorte d'esprit réincarné ?
- Oui. Elle m'empêche de voir son identité, son visage. Elle se cache et agit dans l'ombre. Elle... Elle m'a attaqué. Elle est liée à vous. Elle... elle... Seigneur ! Elle a le pouvoir de me... bloquer à distance. C'est elle. C'est elle qui m'a assailli toute la journée.
- Elle gravite dans mon entourage ?
- Oui.
- Familial ou professionnel ?
- Familial. Vous savez que vous n'avez plus d'entourage professionnel.
Un point marqué, pensa Christian.
- Une femme ?
- Je sens que c'est une entité féminine. Machiavélique. Vicieuse. Extrêmement dangereuse. J'y suis ! J'ai réussi. J'ai vu son visage. Elle est blonde aux reflets roux, cheveux courts, yeux noirs, jeune. J'ai déjà vu ce visage...
- On dirait Emilie, ma cousine.
- C'est elle.
- J'ai passé la journée avec elle.
- La journée ? Vous êtes passés près d'ici ?
- J'ai fait quelques allers et retours entre Cavaillac et Saint-Aubin, pour déménager. Emilie m'accompagnait.
- Elle m'a assailli à chaque passage, par pur plaisir.
- C'est incroyable !
- Pourtant vrai. Emilie, vous dites ? Ah... Oui ! C'est elle qui m'avait torturé, il y a un an. Elle a des pouvoirs démoniaques. Elle cherchait un adversaire. Elle m'a frappé à l'aide de chocs télépathiques.
- Je n'en crois pas un mot. C'est une gamine adorable.
- Soyez très prudent, je vous en conjure ! Vous courez de grands dangers. Je vous vois... dans une prison. Enfin, cela parait en être une, je ne suis pas sûr. Vous allez souffrir, endurer mille folies. Comment... des traitements aussi... inhumains existent-ils encore ? Vous allez rencontrer des personnalités hors du commun dans cette prison. Vous n'y demeurerez pas très longtemps. Vous reviendrez. Vous exercerez vos talents de voyant. Vous serez reconnu, apprécié pour votre humanisme. Vous changerez terriblement. Vous rencontrerez une jeune femme brune, les cheveux longs, ondulés, les yeux noirs. Une splendeur très typée méditerranéenne. Je vois un enfant. Une fille. Non ! Deux. Des jumelles. Des vraies. Vous vivrez dans une maison immense, une sorte de château miniature. Vous retrouverez la sérénité, le bonheur.
Christian s'était tu et écoutait religieusement le discours du voyant. Il se creusait la cervelle pour démonter, point par point, toutes les affirmations de monsieur Guéthary. Pas de vive voix. Il aurait la politesse de garder son jugement pour lui-même.
- Et ma santé ?
- Votre santé ? Elle est satisfaisante.
- Je ne trouve pas.
- Mon guide ne me montre rien de particulier concernant votre santé. Vous souffrez d'un mal particulier ?
- Oui.
- Puis-je vous demander quel est ce mal ?
- J'ai des troubles de la vue. Je vois des lumières autour des personnes, très intenses, presque aveuglantes. Même autour des animaux.
- Et, vous voyez cette lumière autour de moi ? Ce halo ?
- Oui. Il est très dérangeant. Cela sort de partout, c'est bleu ciel. Très lumineux. J'éprouve des difficultés à soutenir le regard à cause de l'intensité.
- Vous voyez des nuances de couleur ?
- Des tas de nuances ! Un véritable arc-en-ciel ! Cela va du gris anthracite au blanc absolu, avec des teintes colorées plus ou moins foncées.
- Et vous avez constaté ce phénomène avec toutes les personnes que vous avez rencontrées ?
- Oui. Sauf une !
- Emilie, votre cousine.
- Comment le savez-vous ?
- Je le sais parce que vous n'êtes pas malade. Vous voyez l'aura des êtres.
- L'aura ?
- L'énergie irisant les êtres vivants. Plus celle-ci est claire, meilleure est la personne. C'est le reflet de l'âme. C'est rare de pouvoir se servir de cette capacité aussi vite que vous le faites. C'est très utile. En gros, grâce à cela, vous savez à qui vous avez affaire. Un être généreux ou vil. Un joyeux ou un triste. Un sincère ou un menteur. Quant à Emilie, vous ne voyez rien parce qu'elle la masque. Quoi que vous pensiez, je vous assure que c'est un démon. Elle est surdouée et se sert de ses dons pour faire le mal. Elle cherche un adversaire à sa mesure.
- Je n'arrive pas à croire ce que vous dites ! C'est impossible, irréaliste ! Je ne crois pas à ces prétendus dons que j'aurais. Je présume que je souffre d'un mal rare, une infection aux yeux, un glaucome ou je ne sais quoi. Ou une variété de delirium tremens. Ou une tumeur au cerveau qui me rend complètement maboule. Tenez ! Je vous règle maintenant, j'en ai assez entendu !
Christian tendit les billets et Angelo avança la main pour s'en saisir. A peine il les toucha, il poussa un cri de douleur.
- Qu'est-ce qui vous prend ?
- Ils sont brûlants !
- Eh bien non ! Je les tiens, moi !
- C'est elle qui vous les a donnés ! Je n'en veux pas ! Gardez-les !
- Quoi ?
- Je ne peux pas prendre votre argent. C'est le sien ! Je le sens. Elle l'a piégé à mon attention. Elle a décidé de se débarrasser de moi et elle va user de mille stratagèmes pour y parvenir. Elle l'a fait avec de nombreux voyants. Elle vous aura, vous aussi, si vous ne vous méfiez pas.
Christian rangea les billets dans le portefeuille. Puisque l'homme n'en voulait pas, il n'insisterait pas. Il prit congé en le saluant brièvement et se précipita au dehors. Là, il s'exclama à haute voix :
- Il est complètement marteau, ce type ! Emilie, un démon ! Alors que c'est une fille mignonne, douce et adorable ! Et puis quoi, encore ? C'est la réincarnation de la Bête, tant qu'il y est ! N'importe quoi ! Vraiment n'importe quoi ! Et alors, tout ce qu'il m'a raconté : des histoires à dormir debout. Il devait être jaloux de la notation d'Emilie. Elle ne l'a pas jugé comme étant le meilleur voyant alors, il déblatère sur son compte. Elle qui me l'avait recommandé ! Eh bien ! Je pense qu'elle va reconsidérer son jugement en entendant mon récit. Soit il a complètement changé depuis qu'elle l'a rencontré, soit il cachait bien son jeu ! Pauvre Emilie !
Et puis ces prédictions à la noix ! La splendeur méditerranéenne, à pleurer de rire ! Et des jumelles, en prime ! Moi qui ne cours pas après les mômes. La mort de mes parents, c'était le clou du spectacle. Il n'avait qu'à ouvrir le journal "La Montagne" ! C'était en première page ! Les parents de Christian Prieur, le publicitaire de Saint-Aubin ! Qui devient voyant d'un coup de baguette magique ! Risible !
On a battu tous les records de stupidité avec ces histoires abracadabrantes d'aura. Vision directe dans l'âme des vivants, consultation du catalogue des défauts et des qualités de chacun, détermination garantie de la liste des gentils et des méchants ! Il est incroyable, ce mec ! Encore heureux que je n'aie pas gaspillé l'argent gracieusement offert par une charmante étudiante.
Je n'ai jamais été aussi mal et il trouve ma santé satisfaisante... 
Il en rit encore en reprenant la route. Le manoir ou la maison de ses défunts parents ? Le manoir glacial n'avait pas eu droit aux égards de la chaudière. Il rejoindrait donc sa chambre chez ses parents, à Saint-Aubin. Là-bas, il trouverait les indispensables calories pour affronter un hiver de plus en plus froid. Bien que son mélange de rire et de colère le tienne assez chaud et assez éveillé pour ressasser les pseudo révélations de ce soi-disant voyant. Un vrai télépathe, assurément. Et encore ! Il avait été incapable de parler des problèmes de santé alors que Christian focalisait sa pensée sur ses ennuis particuliers. Avait-il perdu ses dons ? S'étaient-ils émoussés au cours du temps ? Ou n'était-il qu'un charlatan parmi des milliers d'autres qui officiaient dans des cabines de foire, à raison de vingt clients par jour, comme la dernière des prostituées ? Un charlatan qu'Emilie n'avait pas su détecter alors que lui, en quelques minutes, avait entendu un ramassis de poncifs du genre n'épatant même plus un gosse de quatre ans. Comment avait-il réussi à berner Emilie ? Son questionnaire manquait-il gravement de questions de recoupement ? Bah ! Il désirait oublier cet épisode au plus vite.
Il parqua sa voiture dans la cour, faisant crisser les pneus sur les graviers. Le faisceau de ses phares croisa les yeux d'une bête courte sur pattes. Elle ne prit pas la poudre d'escampette. Christian se dégagea de son siège de velours, laissa les codes en position allumée. Il se dirigea à pas de loup vers l'animal. Un hérisson. Un bon gros mâle, bien costaud. Une bête d'une taille rare, un miraculé ayant constamment échappé aux roues de voiture. Heureusement, la technique avait parfois du bon. La multitude de systèmes de détection, de radar, d'infrarouge, couplée à l'ordinateur de bord des voitures, le rajeunissement constant du parc automobile, tout cet appareillage concourait à la sauvegarde grandissante des espèces sauvages. Bien entendu, l'animal se mit aussitôt en boule. Avec un jeune, on parvenait avec un peu d'adresse à glisser les doigts face à son coeur et à le faire mettre en boule autour, se constituant ainsi un gant de boxe d'un genre totalement inédit qu'aucun adversaire n'aurait souhaité recevoir en pleine poire. Là, avec un vieux mâle, c'était une autre paire de manches. Il formait une sphère hérissée en tout point. Impossible de le soulever. Même avec une paire de gants. Il le laissa donc tranquille, attendant qu'il veuille bien montrer à nouveau son adorable museau. Ce qu'il fit bien volontiers une dizaine de secondes plus tard, reprenant son périple à travers le jardin. C'était l'un des plaisirs des petites villes à la campagne. Ce genre de rencontre nocturne avait le don de lui donner du baume au coeur.
Il verrouilla sa voiture et entra dans la maison. Le silence régnait, pour la première fois, aussi loin que remontaient ses souvenirs. Ses parents l'accueillaient à chaque venue. Même tard le soir. Son père ne dormait guère plus de quatre heures par nuit, alors, peu lui importait de veiller jusqu'à ce que son fils soit rentré d'une fête, d'un rendez-vous ou du travail, tout simplement. Il voulut pourtant s'en assurer.
- Papa ! Maman ! Lança-t-il comme une bouteille jetée à la mer, jetée par désespoir.
Nulle voix familière ne vint faire écho à son appel. Ses parents reposaient désormais au cimetière de Saint-Aubin. Pour l'éternité. Frappés par l'aveuglement. Frappés par la terreur. Trop tôt. Trop jeunes.
Il s'avança dans la cuisine. Dans la corbeille de fruits, il trouva deux bananes et une pomme. Il sortit un couteau bien tranchant du tiroir et pela la pomme. Comme il avait toujours vu faire l'oncle Fernand, il trancha la pomme en fines lamelles, une par une, les avalant en les mâchant consciencieusement. Il fallait toujours mâcher les pommes avec application, lui répétait son oncle. Sinon, on pouvait s'étouffer avec un morceau. Tout en faisant son dîner des trois fruits, il tenta de penser, de réfléchir au passé, au présent et surtout à l'avenir. Pas si simple de se poser quelques instants pour prendre le temps de la réflexion quand, justement, le temps avait précipité le cours des événements et ne lui avait pas laissé de répit.
Il avait à peu près tout perdu. Sauf un minuscule pécule et un semblant de lucidité. Sa santé. Voilà ce qu'il devait préserver par-dessus tout. Il prendrait rendez-vous pour un examen clinique complet et sérieux dès demain. Les médecins trouveraient obligatoirement une explication à ces visions effroyables. A défaut de trouver un remède.
Face à son lit d'adolescent, il se déshabilla lentement, avec prudence, comme s'il redoutait un imprévu, une défaillance... ou une vision. Des visions. Il s'étendit sur sa couette et comme il le craignait, elles surgirent avec une sauvagerie encore plus inhabituelle. Pas les destructions massives de Paris et de ses monuments. Autre chose. Un lieu étroit, confiné, étouffant. Propice à la promiscuité. Un couloir cylindrique. Tout est gris, métallique. Un homme court vers Christian. Il n'entend pas ses paroles mais, à l'expression de terreur bouleversant son visage, il est persuadé qu'il hurle. Au fond du couloir, une lueur apparaît. Elle s'intensifie. Le feu. Une langue de feu. L'homme se retourne et d'un coup sec sur un bouton rouge, il déclenche l'abaissement d'une cloison étanche et protectrice. Elle confine le feu. Hélas ! La pression extérieure est trop puissante. La porte vole en éclats, propulsée dans les airs par l'explosion de chaleur. La tôle d'acier traverse le couloir à la vitesse de l'éclair et emporte avec elle l'homme tétanisé. Christian ne peut rien pour arrêter la propagation des flammes dans ce couloir, la boule de feu se déplace avec une facilité déconcertante. Elle ravage tout. En quelques secondes, le brasier fait éclater les parois métalliques comme du pop-corn. Le sol s'affaisse et il sombre dans l'inconscience.
*
* *
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Mercredi 29 décembre. 9 heures.
L'hôpital de Bordeaux Haut-Lévêque lui avait donné un rendez-vous pour le lendemain, à 14 heures. Il avait expliqué ses symptômes. On lui avait conseillé de prévoir quelques affaires de toilette et des vêtements de rechange, au cas où les examens s'étaleraient sur plusieurs jours. Le médecin prévoyait une batterie de tests car les troubles de la vision puisaient leurs origines dans des organes insoupçonnés. L'éventail des causes était large : il pouvait souffrir de migraines visuelles sans douleur, de delirium dus à la présence de gammas dans le corps (sans forcément être alcoolique), subir des dysfonctionnements à cause du diabète ou d'intoxication involontaire en présence de substances nouvelles et innocentes, en apparence. Une tumeur pouvait engendrer des phénomènes hallucinatoires de l'ordre de ceux décrits. Une kyrielle d'explications pouvait être envisagée : vérifier chacun des cas de figure prendrait un temps non négligeable.
Il venait de charger des étagères démontées et une commode en chêne dans sa voiture pour continuer ses incessants allers et retours. Dans la cave, dans le bric à bric de son père, il avait déniché des cartons vides de téléviseur, lecteur vidéo et autres électroménagers. Cela conviendrait pour empaqueter la vaisselle, les ustensiles de cuisine, les livres et autres petits objets. Ces trajets ne suffiraient bientôt plus. Après ses examens médicaux, il devait s'offrir les services d'un véhicule plus adapté aux déménagements pour déplacer les grosses pièces et s'adjoindre les services de quelques gros bras. Il avait déjà sué sang et eau pour loger son meuble dans le coffre de sa voiture transformée pour l'occasion en utilitaire multifonctions.
Le chemin venait d'être programmé. Tant mieux ! Il était vidé de ces quelques efforts de déménagement, conduire était au-dessus de ses forces. Il effleura l'écran tactile d'aide à la conduite, recula son siège au maximum afin d'étendre confortablement ses jambes. Cette fatigue suspecte n'augurait rien de bon. Elle prouvait que sa santé déclinait de jour en jour. Inexorablement. Trop tard pour agir. Pourquoi agir ?
Il s'assoupit, faisant totalement confiance à l'intelligence du véhicule. Ce dernier adopta une allure prudente. Les routes de campagne réservaient mille et un pièges. Plus il approchait du manoir, plus il se sentait envahi d'une douce sensation de bien-être. Son rythme cardiaque ralentissait jusqu'à devenir imperceptible, son souffle devenait silencieux, régulier, ténu. Ses muscles se relâchaient, sa tête dodelinait, ses doigts lâchaient prise sur le volant agrippé par pur réflexe. La sérénité s'installait. Le manoir se matérialisait peu à peu, prenant l'allure d'une bâtisse somptueuse. La nuit venait, un ballet de voitures déposait des personnages richement vêtus et la lourde porte de chêne s'ouvrait. Les extérieurs s'étaient couverts d'arbres. Des buissons, des arbustes, des fleurs, un bassin surmonté d'un petit pont de bois agrémentaient les abords du manoir. Ce dernier arborait une blancheur éclatante. Toutes les fenêtres recevaient un éclairage harmonieux ; de l'intérieur comme de l'extérieur, grâce à de puissants projecteurs, mettant en valeur l'architecture des lieux en dirigeant les faisceaux sur la façade du bâtiment. Un couple avançait. La femme portait une robe du soir rouge, sans la moindre protection sur les épaules. L'homme se contentait d'un classique smoking noir et d'une chemise blanche. La douceur ressentie, les tenues légères, tout indiquait l'été. A l'intérieur, une cinquantaine de personnes se pressait autour d'un buffet gargantuesque disposé en "L" dans la salle à manger. Toute la présentation dénotait un goût certain et les mets sortaient tout droit du meilleur traiteur de la ville. Un dauphin était reconstitué avec des rondelles de courgettes et un arbre à fraises trônait au milieu des victuailles, en bonne place.
La vision cessa. Le manoir demeurait présent mais il était terne, dénué de toute végétation, austère malgré le soleil radieux baignant la colline ce matin.
- Encore ces hallucinations ! S'exclama Christian.
Bouger, remuer, déménager des étagères en planches conjurerait le sort. L'activité physique constituait la planche de salut, l'unique moyen de ne pas sombrer dans la folie. Il ouvrit le coffre et empoigna la commode qu'il traîna comme il put jusqu'à la porte d'entrée. Il introduisit une clef proportionnelle à la taille de la porte. Posséder un tel sésame excitait son imaginaire. Il se sentait devenir un vrai châtelain, un aristocrate, un noble dans son château. Un noble post-révolutionnaire : désargenté...
Ah ! Son château n'avait pas fière allure et l'état de son compte bancaire ainsi que ses récentes fâcheries avec le banquier empêcheraient pour de longs mois une restauration honorable.
Il poussa la porte, passa le hall et se rendit directement dans l'ancienne bibliothèque. Il déposa le premier meuble dans ce lieu reposant. Il fit entrer la lumière en ouvrant les volets : aucun rayon de soleil, la fenêtre donnant sur le nord-ouest. Aucune importance. La pièce était si... si... 
Il s'appuya contre la commode. Il découvrit un bureau dans le fond. La bibliothèque, faite du même bois, avait été poncée, teintée, cirée avec mille précautions afin de lui restituer son éclat d'antan. Cela sentait bon la cire d'abeille grâce à un encaustiquage plus que généreux. Des dizaines de livres précieux comblaient les vides des rayonnages. Pas seulement des livres : des cristaux étaient aussi disposés. Entre autres, il y avait une améthyste énorme constituant la pièce la plus intéressante de cette collection de minéraux. Un cristal de roche du Mont-blanc, une pièce rare, illuminait la vitrine de ses intenses éclats. La célestine soufrée côtoyait le souffre pur jaune citron, des quartz fumés mettaient en valeur deux tranches d'agate de trente centimètres de diamètre. Les quartzs roses côtoyaient une splendide améthyste. On trouvait aussi, pêle-mêle, de l'ambre avec une mouche prise dans la résine fossilisée. A cela s'ajoutait une collection de pierres fines : citrine, aigue-marine, topaze. Des pépites d'or, du cuivre brut, de la ferrite. 
Enfin, au sommet de l'étagère, mis en valeur par un éclairage étudié, un somptueux saphir taillé. Une pièce unique. Christian pouvait presque le toucher tant ce joyau irradiait d'ondes positives. Il exerçait une attraction irrésistible.
La pierre disparut peu à peu. Encore une vision ! Une vision de plus ! Et rien de plus dans la bibliothèque que ce qu'il venait d'entreposer.
"Cette pièce sera ma pièce..." songea-t-il, à demi rêveur.
Il poursuivit le déballage jusqu'à ce que sa voiture soit entièrement vidée. Lorsqu'il pénétra une dernière fois dans sa demeure, il perçut un bruit provenant de l'étage : des voix étouffées, des mots incompréhensibles, comme des chuchotements ou des commentaires discrets de midinettes. Christian emprunta l'escalier, marchant lentement, s'arrêtant à plusieurs reprises pour situer la provenance de cette discussion mettant en jeu plusieurs interlocuteurs. Une assemblée débattait d'un problème grave. Ces conciliabules ne venaient pas de l'étage mais carrément du grenier. Pour autant qu'il s'en souvienne, celui-ci était à peine aménagé. Seule une pièce avait été créée. La pièce fermée. Le grenier occupait la surface complète du manoir, hormis les pentes de toit, jusqu'à un mètre trente de hauteur. Les seuls aménagements dont il avait bénéficié, étaient la pose de cloisons, de plafond, de parquet et d'électricité. Aucune lucarne, aucun Velux n'inondait les cent soixante mètres carrés quasiment déserts, à part quelques cartons fourrés de bric à brac traînant par-ci par-là. Derrière l'escalier, une seule pièce avait été aménagée. Il ne possédait pas la clef. Il coupa le courant, plongeant les lieux dans l'obscurité. Il s'agenouilla pour espionner par-dessous la porte, voir si un trait de lumière filtrait. Rien. Mais les voix s'étaient tues. Elles l'avaient entendu approcher. Si des squatters logeaient ici en toute illégalité, il devrait les chasser seul. La police ne se déplaçait plus pour ce genre de désagrément, depuis belle lurette. Trop dangereux. Avec les attentats détruisant des immeubles entiers, les sans-abri n'étaient pas regardants sur l'allure des locaux capables de les accueillir, capables de les protéger du vent, des intempéries, à défaut de ne pas les isoler du froid.
Il n'avait pas trente-six moyens de savoir. Il prit son élan et tenta d'enfoncer la porte d'un coup d'épaule. Hélas ! Ce genre d'exploit réalisé à la première tentative n'existait que dans les films à la télévision. Il manqua de se déboîter l'épaule. Peu importait ! Il refit plusieurs essais, jusqu'à ce que le bois de l'encadrement cède enfin sous ses assauts répétés.
Il tomba en plein scénario de cauchemar. La porte donnait sur une salle voûtée, bâtie de la main de l'homme, à la manière des catacombes. Par contre, point d'ossements, de crânes, de fémurs et autres côtes décharnées mais des âmes ou des êtres vaporeux qui avaient habité dans des corps autrefois. Christian crut devenir complètement maboule. Comment une minuscule chambre s'était-elle changée en une gigantesque salle mortuaire ?
Il paniqua lorsque les créatures le remarquèrent. Elles s'intéressèrent vivement à lui et d'un invisible et imperceptible commun accord, elles se jetèrent sur lui, le traversant de part en part. Il sentit brûlures, morsures, coups de griffe de la part de ses assaillants. Pourquoi lui en voulait-on ? Qu'avait-il commis de répréhensible ?
- Tu n'as rien à faire ici ! Hurla une voix de vieillard. C'est notre maison !
Les entités aux visages déformés et monstrueux le rouèrent de coups jusqu'à ce qu'il tombe à terre. Elles usaient de mille stratagèmes pour lui infliger des souffrances. Froid extrême, chaleur brûlante, acidité, lames acérées, elles savaient tout faire pour l'atteindre. Il encaissait en geignant, en grimaçant. Lorsqu'elles cessèrent leurs attaques, il fit brusquement volte face. Même sur le sol, il eut le courage de les affronter du regard et cria :
- Non ! Je suis chez moi ! Jamais je ne quitterai ma maison ! Jamais ! Vous la quitterez, de gré ou de force !
Les êtres eurent tous un même et unique mouvement de recul. Comme s'ils craignaient brusquement qu'ils mettent ses menaces à exécution.
- Je vais faire exorciser les lieux par un prêtre spécialisé ! Leur lança-t-il.
Cela déclencha des ricanements moqueurs. Les assauts reprirent de plus belle. Les coups portés infligeaient une douleur particulièrement étrange. Christian l'aurait qualifiée de douleur interne. Les attaques visaient son for intérieur, sa chair. Pas sa peau, pas son extérieur. Au bout de plusieurs secondes, la pluie de coups s'acheva.
- Cela te suffit ou on t'achève ?
- Vous ne m'aurez pas ! Puisque le prêtre ne vous terrorise pas, je m'occuperai personnellement de chacun de vous tous !
Cette fois, la menace fit un effet terrible. Le souffle de la bombe atomique n'aurait pas fait mieux. Christian sentit un vent de panique, un affolement général. Les entités se réfugièrent au fond de la cave ou caverne. Elle se collèrent les unes contres les autres, se fondant quasiment en une seule forme. Christian en profita pour battre en retraite et se retrouva dans son grenier. Il verrouilla la porte de l'antre comme il put, en fouillant dans les cartons, en accrochant le pêne avec un morceau de fil électrique traînant par terre. Il s'effondra sur le parquet, haletant et suant.
*
* *
Le froid engourdissant les membres, le goût âcre du sang dans la bouche, un craquement du bois de charpente plus sonore que les autres, il n'en fallut pas moins pour tirer Christian de son évanouissement. Il ouvrit les yeux avec mille peines, se sentant aussi épuisé que s'il avait livré combat contre Richard Coeur de Lion, le roi Arthur et Lancelot eux-mêmes. Un faible halo de lumière dansait devant lui. Il entreprit de se déplacer dans sa direction, de ramper, sans succès. Ses forces l'abandonnaient lâchement. Il entendit alors une voix s'élever du rez-de-chaussée.
- Christian ? Tu es là ?
Une voix de femme. Son crâne en marmelade mit quelques secondes avant de reconnaître le timbre : celui d'Emilie. Emilie... Il voulait l'appeler à l'aide mais il en était totalement incapable. Paralysé de douleur, vidé d'énergie. Des pas légers résonnèrent à peine sur les marches. Elle montait à l'étage. Il tenta de se manifester.
- Emilie... émit-il en râlant plus qu'en articulant.
Il essaya de se remémorer les faits l'ayant conduit à cette exceptionnelle situation d'affaiblissement. Il n'y parvint pas. Chaque effort de concentration entamait ses maigres forces. Et le rapprochait de plus en plus d'une nouvelle syncope. Ses paupières s'alourdissaient. Il ne tenait plus.
- Christian ? Oh ! Merde ! Jura Emilie en apercevant le corps gisant, quasiment inanimé. 
Elle adressa un regard empli de haine en direction de la porte. Elle sentait que le malheur de son cousin provenait de ce lieu. Un lieu maudit. Elle ouvrit la porte et jeta un oeil dans la pièce. Une pièce inachevée, des plaques de plâtre délimitant sa surface, une simple ampoule au bout d'une douille constituant l'éclairage. Elle bascula l'interrupteur et l'ampoule brilla instantanément, ne révélant rien de particulier dans ce qui était destiné à devenir une chambre d'appoint.
Elle bloqua la porte comme elle l'était à l'origine. Et s'agenouilla auprès de son cousin. Il était mal en point. Elle passa sa main sur son front, vérifiant si la fièvre s'était emparée de lui. Elle se pencha et le huma.
*
* *
Mercredi 29 décembre. 20 heures.
Des dizaines de lucioles scintillaient dans la nuit. En réalité, posées ça et là des bougies de différentes couleurs, de différentes tailles. Christian reposait dans la chambre d'Emilie : une pièce aux murs peints de différentes couleurs; rouge, bleu, jaune, vert ! Une couleur par pan de mur !
Les murs étaient entièrement vides de toute photo, poster ou décoration. Un lit, un chevet, une immense armoire, le tout d'un style extrêmement moderne et froid, constituaient l'unique mobilier. Une jeune femme de vingt et un ans ne cadrait pas avec ce dénuement.
Christian reprenait lentement conscience. Emilie se penchait au-dessus de lui. Elle appliquait un gant frais sur son visage, l'humidifiant à plusieurs reprises. Ce geste lui apportait à la fois du réconfort et du calme. Il lui sourit doucement. Elle lui rendit son sourire. Et l'interrogea :
- Qu'est-ce qu'il t'est arrivé ?
- Je ne sais pas, murmura-t-il.
- Tu as été attaqué ?
- J'en ai un horrible souvenir. Ce sont des... fantômes.
- Tu as vu des entités ?
- Des entités ? Cela n'existe pas ! J'ai dû rêver !
- Non, pourquoi ? Il est possible que tu aies été confronté à des êtres morts en transit entre la réalité, la nôtre et l'au-delà. Tu as des dons, tu le sais !
- Je n'ai aucun don. Je souffre d'hallucinations, voilà tout. Ce que j'ai vu, ce sont des hallucinations.
- Dans ce cas, comment expliques-tu les stigmates ?
- Les stigmates ? Quels stigmates ?
- Des blessures, des hématomes, des griffures un peu partout sur ton corps. Je t'ai soigné comme j'ai pu. Tu vas les ressentir encore quelques jours. J'ai passé de la pommade sur les coups, du désinfectant sur les plaies.
- Le gant me fait du bien.
- Tiens ! Je te remets une couche ! Dit-elle en se penchant à nouveau.
Dans cette posture, il découvrit un peu plus que la simple naissance de ses seins. Son chemisier largement ouvert laissait apparaître deux magnifiques créations d'un blanc laiteux terminées par des aréoles fermes et dressées. Charmante vision. Son regard ne pouvait se détacher d'autant plus que le parfum porté par Emilie était chaudement enivrant. Elle se pencha davantage. Pour quelle raison le faisait-elle ?
A présent, il avait quasiment le nez en contact avec la peau d'Emilie. Il perçut un soupir et un léger gémissement. Il approcha ses lèvres. Il ne pouvait pas résister. L'envie de poser sa bouche sur les seins de la jeune femme l'obsédait davantage à chaque seconde. Le fait d'être à moitié conscient de ses actes, dans le brouillard de douleur et d'un quelconque médicament destiné à l'apaiser, accentuait encore cette espèce d'irréalité. Du nez, il écarta le pan de chemise et déposa un baiser sur la poitrine, juste au creux. Il en obtint un plaisir inégalé. Emilie gémit de façon plus prononcée. Cela lui plaisait. Elle réclamait de la tendresse, des caresses, peut-être plus. Elle glissa ses bras autour de sa nuque pour lui offrir pleinement les friandises auxquelles il s'intéressait et ferma ses yeux pour mieux profiter des chaudes caresses.
- Emilie... qu'est-ce que nous faisons ?
- Chut... Du bien. Tu me fais du bien.
- Tu es ma...
- Cousine ? Je sais. Quelle importance ? Je te désire intensément et je sens que tu as aussi envie de moi. Pourquoi se priver ? Hein ? Pourquoi ? Dis-moi... C'est l'instant... rêvé...
Elle ondula lentement contre lui, prenant soin de ne pas appuyer sur ses coups.
- Où suis-je ?
- Tu es chez moi.
- Comment m'as-tu amené ici ?
- Avec ta voiture. J'ai le permis. Je ne pratique pas que le vélo, tu sais ?
- Mais... comment as-tu fait pour te trouver là-bas, une fois de plus ?
- Je me suis dit que tu aimerais un coup de main. Je suis arrivé à temps.
- Tu es entrée dans la...
- Oui. Il n'y avait rien.
- J'ai halluciné !
- Non. Tu as vaincu les entités. Tu les as chassées !
- Je ne veux plus entendre un mot sur ma folie. Il faut que je me soigne.
- Je t'assure ! Tu n'es pas malade. Mais, si tu y crois dur comme fer, je connais un moyen très très agréable de te guérir.
- Ah ?
- Oui...
Elle déboutonna entièrement sa chemise et colla son ventre contre le sien. En évaluant, approximativement sa température, il supposa qu'elle brûlait de désir. Elle pressa ses lèvres contres les siennes, l'absorbant, l'attirant, le piégeant totalement. Elle exerçait une emprise aux causes indéfinissables. Elle l'envoûtait littéralement et il se laissa prendre au jeu de la séduction. Elle lui ôta ses derniers vêtements et se mit en demeure d'explorer toute son anatomie. Il se laissa faire, affichant une complaisante passivité ainsi qu'une complète inconscience de ses actes. Sa lucidité diminua de minute en minute. Il sentit une douce chaleur dans son bas ventre et perçut un râle empli de bonheur. Elle gigotait dans tous les sens, cherchant le plaisir. Il défaillit au bout de quelques minutes, n'y tenant plus, et s'évanouit. Emilie, folle de plaisir, se pencha, l'embrassa et le huma.
*
* *
9
Jeudi 30 décembre. Dix heures.
Christian s'était levé dès l'aurore dans une forme épouvantable. Son corps n'était plus que souffrances. Il s'était emparé d'une valise et avait fourré des fringues prises au hasard dans le placard de la chambre de son enfance, chez ses parents. Il avait entassé le tout avec quelques affaires de toilette dans le coffre de sa voiture. Il avait rejoint l'autoroute reliant Clermont-Ferrand à Bordeaux. Là, il avait la tranquillité nécessaire pour organiser les deux véritables déménagements, confiés à des professionnels. Il fallait libérer les places d'urgence. L'avantage de son véhicule était qu'il pouvait servir de bureau ambulant. Il l'avait choisi pour cette raison lorsqu'il officiait encore comme patron du "Pub irlandais". Fax, transmission informatique par satellite, terminal de paiement, Internet, tout y était. Y compris un ordinateur performant pour concevoir des affiches pendant les trajets.
Aujourd'hui, il ne manquait que les appels téléphoniques incessants de sa collaboratrice, Catherine. Le véhicule baignait dans un étrange silence, à peine rompu par les bruits de roulement sur le bitume.
Il fit pivoter le siège conducteur et s'installa sur la banquette arrière, à l'aise. Il souleva ses manches de chemise. Comment toutes ces blessures avaient-elles pu apparaître sur ses bras ? Il en avait partout. Comment expliquer cela ? Les hématomes trouvaient éventuellement leur origine dans l'explosion de vaisseaux sanguins : une vague incontrôlée de varices instantanées. Mais les plaies, les griffures ? Quelles explications fournir aux médecins qui l'examineraient ? Quelles explications fournir à son propre intellect pour le satisfaire ? Il n'en savait rien. Il ne comprenait pas. Ses souvenirs d'êtres fantomatiques avaient été implantés dans son esprit par il ne savait quelle méthode ou hallucination. Il devait être soigné d'urgence. Avant de perdre complètement la raison et de commettre des actes insensés, voire dangereux. 
N'étant ni un spécialiste des maladies mentales, ni même porté sur les connaissances médicales, il ignorait s'il représentait un quelconque danger pour son entourage. Son entourage... Un peu stupide, comme réflexion ! Ses parents n'étaient plus de ce monde, ses collaborateurs s'en étaient allés vers d'autres horizons, son ex femme, il l'avait en horreur, et sa descendance brillait par son absence. Patrick, son ex beau-frère était cloué sur son lit d'hôpital et hors d'atteinte de sa folie. Même s'il en avait été victime, selon Christian. Vu le taux de poisse qu'il traînait derrière lui, comme un boulet, depuis quelques jours, il préférait éviter tout contact avec les derniers vivants de la famille. Qui restait-il ? L'oncle Fernand, Emilie. Emilie... Ne l'avait-il pas vue hier ? Il en avait l'impression. Après sa crise de folie, de visions monstrueuses... Il y avait comme un blanc, une lacune profonde dans ses souvenirs. Emilie était... présente mais... de quelle manière ? N'importe qui aurait pensé que cela n'avait pas d'importance. Pas lui. Il avait une mémoire honnête, perfectible mais de bon niveau. Et là, plus rien. Il s'inquiétait. Il aurait aimé piloter son véhicule en manuel, comme dans le temps, quitte à enfreindre les limitations de vitesse, afin d'arriver au plus tôt.
Par quoi allaient-ils entamer leurs examens ? Se serviraient-ils du système expert d'analyse médicale basé sur une imagerie tridimensionnelle de sa structure A.D.N. ? Un tout nouveau système dont seulement six hôpitaux français avaient fait l'acquisition. L'hôpital de Haut-Lévêque appartenait à la liste des heureux élus. Avec un échantillon de sang, cet ordinateur à la puissance de calcul monstrueuse balayait toutes les anomalies génétiques existantes, détectait les codes prédisposant à certaines maladies, déterminait les incompatibilités, les risques d'anormalité avec d'autres chaînes A.D.N (en gros, il indiquait un risque avec tel ou tel partenaire). Il était même capable, sauf cas d'accident ou de maladie virale ou bactériologique contractée, de déterminer l'âge auquel le patient décéderait. La précision diabolique de la machine faisait froid dans le dos. Mais elle était nécessaire.
Christian laissa son esprit vagabonder, charmé par les paysages du Massif Central et de ses contreforts qu'il traversait. En cette saison, la neige faisait son apparition sur les hauteurs. Plus bas, les couleurs de l'hiver tournaient surtout autour du vert. Le vert des sapins, le vert de l'herbe grasse se gorgeant d'eau depuis le mois de septembre, le vert des vieux murs moussus. Le vert de l'espoir qu'il s'en sorte rapidement et revienne à une vie plus tranquille. Le vert du feu pour l'autorisation d'accès à un monde normal. Du vert à perte de vue. Et cependant, le noir envahissait de plus en plus son horizon. Il se refusa à fermer les yeux. Il sentit la crise d'hallucinations monter en lui. S'il avait le malheur de clore les yeux, il basculerait dans la folie, une fois de plus. Abaisser les paupières semblait constituer le facteur déclenchant. Peut-être pas le seul. Il réfléchit longuement aux multiples causes qui pouvaient jeter son esprit dans la tourmente, quitte à les séparer momentanément de la réalité. Ses premières absences s'étaient déclenchées à l'enterrement de ses parents et depuis, cela n'avait plus cessé : l'annonce du divorce, la découverte de l'appartement vidé, la visite à l'avocat, la rencontre avec le banquier et ses actionnaires, la confrontation avec le notaire. A chaque fois, et bien d'autres encore, il avait été soumis à un stress intense. Le premier choc datait du décès de son père et sa mère. Depuis, il avait enchaîné stress sur stress, choc sur choc. Maintenant, alors qu'il roulait sereinement, assisté par le guidage automatique de son véhicule, il n'ignorait pas qu'il allait au-devant d'une série d'examens médicaux susceptibles de lui causer une frousse mémorable. Du stress. A cause du danger potentiel, de maladie certaine, de mort possible. 
A présent, il était convaincu d'avoir réuni les conditions pour plonger dans une nouvelle folie. Seule une maladie neurologique était en mesure de provoquer de telles réactions. Ou alors, il s'agissait tout bonnement d'une tumeur au cerveau. Si la tumeur n'était pas trop développée, une projection d'ultrasons concentrés casserait l'intruse en mille morceaux, une enzyme se chargerait des déchets et le tour serait joué. Après cela, après une analyse, on lui injecterait un gène anticancéreux afin d'éliminer tout risque de récidive. Par contre, si la tumeur avait atteint la taille d'une pêche, le pronostic serait particulièrement sombre. Quelle importance ? Ses parents n'étaient plus de ce monde, il n'avait pas d'enfant ; quant à son ex femme, elle pouvait aller rôtir en enfer, il n'en avait rien à cirer. Alors...
Dans sa situation, une nouvelle catastrophique pour le commun des mortels n'en serait peut-être pas une pour lui. Sûrement pas, même. Il devait se faire à l'idée de ne pas passer l'hiver, à l'idée d'être gravement malade et à l'idée d'entrer définitivement à l'hôpital.
*
* *
Puisque le siège de ses problèmes se situait dans la tête, Christian devait subir un scanner. Antique méthode, certes, mais donnant une bonne image du cerveau, sujet de suspicion. Une charmante infirmière, frais émoulue de l'école de l'année passée, l'avait invité à s'asseoir sur une banquette en cuir. Elle avait relevé la manche de son jogging et avait piqué très délicatement la veine après avoir posé un garrot. Tout ce cérémonial d'injection d'iode précédait le passage au scanner. Elle le mena à l'appareil, la perfusion diffusant le produit traceur par petites doses et par à coups. Le long tunnel avança lentement sur lui. La jeune femme l'avait averti des conséquences, des effets de l'injection. Il devait ressentir la chaleur ou plutôt des bouffées de chaleur assez intenses. Comme d'immenses vagues chaudes montant de la gorge, envahissant le crâne, jaillissant jusqu'au bout des cheveux. Il éprouva parfaitement ces sensations, excepté qu'elles n'offraient rien de désagréable, contrairement aux affirmations de l'infirmière. Il lui semblait que son corps se détendait sous l'effet du produit.
La machine se mit à tourner autour de son visage. Une bande circulait en émettant un son clair de cymbales. Drôle d'appareil. Drôle de sensation. Il luttait pour ne pas s'endormir ou juste fermer les yeux. Sinon, cela arriverait. Il devait rester calme, zen. Très tranquille. Ne pas paniquer. Il n'était pas claustrophobe et heureusement ! La vision de ce tunnel étroit s'engageant au-dessus de lui ne manquait pas de l'étouffer. Cette oppression était insupportable. Elle lui rappelait quelque chose. Un souvenir indéfinissable. Un malaise. Il voulut y échapper. Il ferma les yeux une brève seconde. Trop tard ! Une vision s'imprima. Celle d'un corps secoué dans tous les sens, crispé, tordu, s'arc-boutant sous l'effet de chocs violents. Impossible de déterminer la provenance de ces chocs. Un seul fait demeurait précis : leur intensité. Extrêmement puissante. Extrêmement violente. Rien d'agréable. Même pour un sado-maso !
Le corps en question se balançait, se cambrait malgré l'immobilisation réalisée à l'aide de sangles en cuir. Pourquoi avait-il la vision de ce corps vu d'en haut, comme s'il était les yeux de ce pauvre diable ? Il percevait ses paroles. Pas leurs mots mais le sens. Des paroles menaçantes. Des vociférations proférées à l'encontre d'un bonhomme rondouillard, le crâne dégarni, les yeux pervers cachés derrière des lunettes, arborant une blouse blanche. Un infirmier ? Il n'en savait rien.
Il ne ressemblait pas au neurologue qui l'avait accueilli pour un entretien préalable. Un entretien de deux heures où il avait relaté chacune des crises avec force et détails comme si elles venaient d'avoir lieu. Un entretien où il avait livré ses sentiments, ses angoisses, ses colères contre le sort et l'injustice qui s'en donnaient à coeur joie depuis moins d'une semaine. Il mourrait d'inquiétude et disait se moquer de sa mort. Le docteur Werthers avait parfaitement noté une kyrielle d'ambiguïtés, de dualités dans le discours de l'ex publicitaire. Ces dualités exprimaient des désordres psychologiques notoires ; restait à déterminer s'ils tenaient à la peur de la maladie ou à des causes mentales profondément enfouies dans le subconscient du patient. Le neurologue l'avait donc longuement écouté, questionné. Toutefois, quelques examens médicaux demeuraient l'unique moyen de lever toute ambiguïté.
Le docteur Werthers vint lui-même examiner les premiers clichés. Il les tourna dans tous les sens, les scruta avec minutie, demanda l'avis du manipulateur habitué à détecter la moindre anomalie au premier coup d'oeil. Tandis que l'infirmière l'aidait à se remettre sur pied et retirait la perfusion, Laurent Werthers s'approcha :
- Bon ! Toute cette imagerie ne donne rien.
- C'est mauvais ?
- Au contraire ! Pas la moindre tumeur. C'est plutôt une bonne nouvelle, non ?
- Oui...
- Par contre, cela ne nous donne pas de réponse au problème qui nous préoccupe, à savoir : l'origine de vos hallucinations.
- Qu'est-ce qu'on peut faire ?
- Un examen coûteux, partiellement remboursé par le gouvernement.
- Je suis encore couvert un mois.
- Certes, mais il est pris en charge à soixante pour cent. Reste quarante pour cent de mille deux cents Euro. Soit quatre cent quatre-vingt Euro. Vous n'avez pas de mutuelle ?
- Non. Tant pis ! Je paierai. C'est le seul moyen, n'est-ce pas ?
- Pas vraiment mais, de tous les moyens d'analyse existants, c'est le plus complet et de loin. Si une anomalie virale, bactériologique ou génétique est la cause, nous le saurons.
- D'accord. Que faut-il faire ?
- Prélever un peu de sang. Malheureusement, il faut attendre que l'iode contenu dans votre organisme soit résorbé. Vous allez passer la nuit ici et demain matin, on effectue la prise de sang. On obtiendra le résultat vers onze heures. Vous voyez, c'est rapide !
- En effet.
- Je vous laisse retourner à votre chambre. A demain !
- A demain, docteur.
Patienter encore quelques heures. Quelques heures supplémentaires. Il n'était plus à cela près. L'essentiel, c'était de ne plus voir ses maudites crises lui gâcher l'existence. Il demanda si obtenir un léger décontractant était possible. L'infirmière lui rétorqua qu'il était préférable qu'il n'ingère pas de substance médicamenteuse afin de réaliser la meilleure analyse possible. Il réclama un verre de lait chaud sucré au miel.
Il ne connaissait que ce bon vieux remède aux insomnies prolongées. Un remède de sa grand-mère dont elle usait pour calmer ses peurs enfantines de l'obscurité. Vers sept ou huit ans, il ne pouvait pas s'empêcher de dormir la porte ouverte pour profiter de la faible lumière de la nuit. Et certains soirs, alors que tout le monde était couché et dormait, alors qu'un faux silence s'installait, apparente quiétude rompue par tous les sinistres craquements nocturnes, il se relevait et allumait la lumière de sa chambre. Aussitôt, il refermait sa porte pour ne pas alerter ses parents. Il restait allongé dans son lit, immobile, les yeux écarquillés, enfin rassuré par l'abondance de luminosité. Il finissait par tomber de sommeil au bout d'une ou deux bonnes heures. Il en était ainsi partout, quel que soit l'endroit, quelle que soit l'habitation, quelles que soient les conditions. Sa grand-mère paternelle avait trouvé le truc du verre de lait chaud au miel et l'avait peu à peu désensibilisé aux peurs nocturnes. Ses craintes s'étaient envolées chez elle du jour où elle avait déposé une sainte Vierge fluorescente au sommet de l'armoire en hêtre, une trouvaille ramenée d'un pèlerinage à Lourdes. De ce jour de vacances, chaque nuit, son regard s'était porté sur la forme brillant dans l'obscurité. Invariablement, elle lui avait apporté calme, assurance, sérénité, paix.
Ce soir, pour la première fois depuis des années, il aimerait avoir la bienveillante forme près de lui. Il apprécierait que sa grand-mère Prieur s'assoie au pied du lit et lui raconte son enfance tellement différente de ce qu'il avait vécu. Elle le rassurerait, lui parlerait de son mari, ce grand-père au souvenir lointain, ce grand-père patriarche trônant en bout de table mais ce grand-père qu'elle aimait tant. Son vieux, comme elle l'appelait parfois affectueusement. Il aurait aimé sa présence. Ce soir. Maintenant. Pour la première fois de sa vie, il se sentait désemparé. Oui, c'était le mot qui convenait. Désemparé. Perdu.
Il s'allongea sur son lit, rêvassant faussement. La solitude le clouait impitoyablement au pilori. Il en sentait les marques et le poids imposant. Il se tourna sur le côté, croisant les bras, les serrant sur une invisible compagne, douce et réconfortante. Des larmes s'échappèrent lentement, régulièrement, en silence : des larmes d'épuisement, symboles d'appels de détresse que tous les coeurs sourds au monde oublieraient plus que tout. Des larmes de vanité. Des larmes insensées. Des larmes pour une de perdue, pas dix de retrouvées. Des larmes accidentelles mais des larmes tout de même.
*
* *
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Christian avait rarement eu l'occasion de rencontrer des professionnels de la santé aussi enclins à partager leur savoir que le docteur Werthers. Le prélèvement sanguin effectué, il l'avait invité à patienter derrière l'écran de l'ordinateur à la fantastique puissance de calcul dont l'unique tâche consistait à découper et à identifier des séquences A.D.N. Il lui avait détaillé les capacités de la machine, son historique, ses balbutiements et les innombrables anecdotes que certaines découvertes avaient amenées. Notamment, la machine révélait que certains gènes prédisposaient à des métiers définis ou à la  pratique de certains sports. Par contre, la présence de certaines hormones ou substances chimiques sécrétées en abondance pouvait contrecarrer ou accentuer ces prédispositions.
Les résultats venaient de tomber. La machine recréait son visage à l'écran, en trois dimensions, à partir de l'A.D.N. Christian avait beau chercher, aucune caméra ne captait ses traits en douce. L'ordinateur n'établit point de liste interminable d'anomalies. Le patient souffrait d'allergies chroniques au pollen depuis sa naissance, il deviendrait presbyte à quarante ans et disposait d'une espérance de vie d'environ quatre-vingt-douze années. Il était aussi légèrement daltonien, ce qu'il ignorait. A la réflexion, il songea aux incessantes remarques de son ex femme, trouvant qu'il ne discernait pas les nuances de peinture dans les grandes surfaces de bricolage.
- Pourquoi indique-t-il ce pourcentage d'identification ? Remarqua Christian. Il devrait afficher cent pour cent, non ?
- C'est vrai ! Apparemment, il détecte la présence d'un gène inconnu. Un seul.
- Pourquoi ?
- Vous êtes le premier porteur identifié.
- Et il concerne quel domaine ? Un détail physique, mental ? Une anomalie ?
- Je suis incapable de le déterminer.
- Vous manquez de références ?
- Non. La base de données est constituée d'après une dizaine de millions de dossiers. Cela devrait suffire. C'est la première fois que je le constate. Vous êtes le premier porteur de ce gène.
- Comment savoir que ce n'est pas une future maladie ?
- Difficile ! Mes compétences s'arrêtent là. Je ne crois pas à une maladie. Par contre, ce que je peux vous proposer, c'est une recherche mondiale de votre gène dans les banques mondiales A.D.N. Ensuite, par un questionnaire médical approprié, on essaie de déterminer la nature du gène en vous comparant avec d'autres sujets.
- Pourquoi pas ! Mais... je me demande si tout ceci ne vient pas de mon esprit.
- Vous croyez ?
- Peut-être... Je devrais consulter un psychiatre, non ?
- C'est une possibilité. Nous avons un éminent spécialiste dans nos murs. Le docteur Eric Vincent. Si l'explication est psychique, il la trouvera. Je l'appelle ?
- S'il vous plaît !
Le médecin contacta son collègue et obtint un rendez-vous immédiat. Ce psychiatre disposait-il de temps libre ? Le docteur Werthers lui expliqua que son confrère se consacrait principalement à la recherche de maladies mentales ou phobies extrêmement rares. En gros, les paranoïaques croyant qu'on les suivait en permanence ou les agoraphobes, claustrophobes et autres arachnophobes le laissaient parfaitement indifférent. Par contre, il étudiait le cas vivement intéressant d'une jeune femme persuadée que les cristaux et autres minéraux tentaient de prendre le contrôle de son cerveau grâce à l'émission d'ondes. Elle classait le genre minéral selon sa dangerosité. A part cela, elle se comportait de façon parfaitement anodine. Hormis cette phobie particulière, elle menait une vie tout à fait ordinaire, était mariée et avait trois beaux enfants.
Christian fut introduit dans le bureau du psychiatre. La pièce tranchait radicalement par rapport à l'ensemble hospitalier. On pénétrait dans un autre univers. D'abord, les murs arboraient des couleurs pastel, des tableaux assez naïfs. Le sol se parait d'une moquette couleur menthe à l'eau, épaisse comme le portefeuille d'un ministre. Son bureau entièrement vitré renforçait la sensation de proximité entre le médecin et son patient. Les fauteuils en cuir, spacieux, profonds, moelleux, invitaient à s'y réfugier.
Le spécialiste des troubles de la personnalité fit son apparition.
- Bonjour monsieur Prieur.
- Bonjour, répondit l'intéressé.
Ce docteur Vincent correspondait en tout point à la description involontaire que ses hallucinations lui avaient fournie : un homme rondouillard, la quarantaine environ, les cheveux châtains, le front dégarni, un regard froid et perçant qu'il masquait derrière de petites lunettes à peine correctrices. Christian éprouva une vive appréhension : ses visions allaient-elles se vérifier ? Cet homme le ferait-il souffrir ?
Il tenta de calmer ses angoisses en se raisonnant. L'homme était là pour l'aider.
- Alors, racontez-moi ce qui vous arrive. D'après mon confrère, vous seriez victime d'hallucinations très soudaines, très violentes. Apparemment, il n'y aurait pas d'explications médicales, physiologiques à ces troubles. C'est pourquoi nous allons tenter de résoudre cette énigme d'une autre façon. A quand remontent les premières manifestations ?
- J'étais à l'église, à la cérémonie de l'enterrement de mes parents. Tout à coup, je n'y étais plus. Je me suis retrouvé sanglé dans l'avion près de mes parents. Il y a eu une explosion. L'avion s'est disloqué, embrasé. Mes parents ont été éjectés avec une partie de la carlingue. Leur chute a duré plusieurs minutes. Ils sont morts en heurtant le sol. J'ai nettement perçu le craquement de leurs os explosant en milliers de fragments. Et cela s'est arrêté lorsque mon beau-frère m'a appelé.
- Un banal transfert, un sentiment de culpabilité bien légitime.
- Je veux bien mais cela n'a pas été l'unique fois. Si vous me trouvez une explication à chaque phénomène, je suis preneur. La fois suivante, j'ai eu une brève vision de téléphone avec des messages. Puis, des images de destruction, de guerre, d'une vague de feu déferlant sur la ville de Paris. Une énergie venue de je ne sais où. Ce genre de vision m'habite constamment. D'autres sont parfois totalement différentes. Des images d'hommes, de femmes que je rencontre plus tard, d'événements qui surviennent ultérieurement, enfin, pas systématiquement. Seulement, c'est tellement réel que je crois vivre ces faits dans le moment présent. Cela m'excède. Je me rends ridicule en public. C'est arrivé une fois, surtout. Je voyais un immeuble soufflé par une explosion. Un attentat terroriste.
- Et comment cela se déclenche-t-il ?
- Quand je ferme les yeux et que je suis soumis à un stress. Même un stress léger.
- Vous croyez voir quelque chose si vous fermez les yeux maintenant ?
- Sûrement.
- Essayez !
- Comment ? Comme cela ?
- Oui. J'imagine volontiers que vous êtes angoissé par l'absence d'explication sur l'origine de vos hallucinations.
- Oui, c'est vrai.
Christian ferma les yeux. Des lumières scintillèrent. Il y avait des mouvements descendants et ascendants.
- Vous voyez quelque chose ?
- Oui. On dirait... un manège. Pas moderne. Des chevaux de bois. Sur une place au milieu d'une rue commerçante. Il y a des décorations de Noël partout, des sapins devant les vitrines. Le manège tourne. Il y a des gosses, une quinzaine, sur les chevaux de bois. Le manège est blanc et doré, avec des miroirs et des ampoules blanches sur le chapiteau. Et... Oh ! Mon Dieu !
- Quoi ?
- Tout a explosé ! Le manège... Il y a des corps partout ! Partout ! Du sang, des corps désarticulés. C'est une vraie boucherie. Seigneur...
- Ouvrez les yeux !
Christian obéit. La vision cessa aussitôt. Il tremblait de tous ses membres. Il était complètement retourné par la vision. Surtout à cause des enfants. Les pauvres mômes, victimes d'un attentat terroriste. Ces salauds ne s'en prenaient plus seulement aux bâtiments qu'ils rasaient à grands coups de TNT, de dynamite ou de SEMTEX ; ils tuaient sans hésitation, sans discernement, sans remords. Les salauds !
- J'ai ce genre de vision horrible, plusieurs fois par jour. Le soir, j'ai peur de clore mes paupières pour dormir. Je sais que je vais être assailli. Je voudrais vraiment trouver le moyen de faire cesser ces... agressions. Pourquoi est-ce que je vois principalement des scènes violentes, des scènes de mort ? Et c'est tellement brutal ! Tellement épuisant ! Je n'en peux plus de devenir complètement... dingue.
- On va vous aider, rassurez-vous. C'est assez curieux que vous ayez principalement des thèmes violents récurrents. Ce que je vous propose, c'est de tenter une expérience, afin de progresser dans nos investigations. Je vais demander qu'on vous administre un anxiolytique par voie intraveineuse.
- Qu'est-ce que c'est ? Un truc pour m'assommer ?
- Non. C'est un médicament levant les inhibitions, décontractant. Il combat le stress. Vous savez, des centaines de milliers de Français en consomment tous les jours. Là, nous allons vous l'administrer par intraveineuse pour éviter le temps de la digestion associé à la prise par voie orale. C'est pour gagner du temps. En une demi-heure, le produit aura fait effet. Je vous laisse dans une salle d'attente très confortable avec des revues du genre "Géo". Détendez-vous. Ensuite, on verra si vous êtes de nouveau sujet à des hallucinations. Je suis persuadé qu'un traitement léger vous débarrassera de ces ennuis.
- Vraiment ?
- Je suis confiant. Attendez-moi, je reviens.
Le praticien s'absenta. Christian se retrouva seul. Il espéra que le psychiatre disait vrai. Que le stress évacué, les hallucinations cesseraient. Si seulement il se débarrassait de cet empoisonnant problème ! Ensuite, il pourrait s'attaquer au sujet de son logement. Et enfin, et ce n'était pas le moindre de ses soucis, il resterait à régler le "menu détail" de son activité professionnelle. Plus question de remonter une société. Même en tant qu'actionnaire minoritaire. Les lois françaises l'en empêchaient. Désormais, il devait se tourner vers une activité salariée. A la rigueur, il pouvait s'installer à son compte en tant que profession libérale, s'engageant à ne recruter aucune personne. Seulement, même pour cela, il aurait besoin d'une mise de départ. Aucun banquier ne serait assez malade pour lui prêter un Euro. Pas après un dépôt de bilan. Et puis, pour quoi faire ? Artiste peintre ? Même s'il avait du talent, il lui faudrait des années pour se faire connaître, des siècles pour vivre de son art. 
Même punition pour percer dans la bande dessinée. Etre un major de promotion d'école de dessin devait forcément servir à quelque chose mais à quoi ? Il ne se voyait pas plonger dans le dessin industriel. Eventuellement designer de modèle automobile ou d'avion : cette profession pouvait apporter des joies, des satisfactions artistiques. Seulement, il fallait aussi de solides connaissances en aérodynamique, en mécanique des fluides. Dessiner une voiture automobile était une chose, loger un moteur et tous ses périphériques dans le compartiment en était une autre. Un modèle sorti de l'imagination du plus talentueux dessinateur ou d'un vulgaire scribouillard à l'aise avec une souris et un bon logiciel de conception assistée par ordinateur, devait avant tout rouler. Il pourrait peut-être se reconvertir dans la décoration murale. 
Cette mode consistant à peindre des fresques dans les commerces, les restaurants principalement, perdurait. On recouvrait aussi les bâtiments de paysages verdoyants, masquant le gris du béton. La restauration de toiles ou de peintures d'église était aussi envisageable. Et puis, après tout, il pouvait se muer en portraitiste sur les plages, l'été ou dans les hauts lieux du tourisme de la région. Voire portraitiste pour la police, pour aider les témoins à formaliser des assassins. Toutefois, dans ce domaine, la police disposait de moyens informatisés puissants. De plus, pour peu que le criminel ait laissé un cheveu, de la salive, de la peau morte et on reconstituerait son visage et ses mensurations illico presto grâce à l'A.D.N. Alors...
Le médecin ne revenait pas. Manquait-il de produit ?
*
* *
Le médecin en question s'était transformé en témoin d'une scène d'hystérie collective. Infirmiers, médecins, aides-soignants s'affolaient et couraient dans tous les sens.
Eric arrêta Laurent Werthers dans un couloir.
- Qu'est-ce qu'il se passe ?
- On a une arrivée massive aux urgences ! Viens !
- Moi ?
- Tu es médecin ! Oui ou non ?
- Bien sûr ! Mais je n'ai pas mis les pieds aux urgences depuis mon internat.
- Ce n'est pas grave ! Vu ce qu'on nous annonce, toutes les compétences et tous les bras sont les bienvenus.
- C'est si grave ?
- Il parait qu'une bombe a explosé dans le centre de Bordeaux. Il y a des morts et des dizaines de blessés. Des gosses, surtout !
- Des gosses ?
- Oui. La bombe a ravagé un manège.
- Des chevaux de bois ?
- Oui ! Comment le sais-tu ?
- Oh... Nom de Dieu ! C'est lui ! Il a posé la bombe et il m'a raconté ce truc de vision !
- Qui ? Mon malade ? Le type que je t'ai envoyé ?
- Oui. Il m'a décrit l'attentat avec une telle précision, un tel luxe de détails qu'il ne pouvait pas inventer. Il a posé cette machine infernale ! Et ensuite, il a donné un avant-goût de la scène d'horreur. Ce type est un tueur et un malade. Grave ! Très grave !
- Neutralise-le ! C'est la priorité !
- OK !
Le psychiatre fila droit à la pharmacie. Il s'empara d'une seringue et d'un flacon. Un puissant sédatif. Il restait à espérer deux choses : d'abord, que ce Prieur soit resté dans la salle d'attente du cabinet. Ensuite, qu'il n'ait pas fait d'études de médecine ou de pharmacie. S'il découvrait qu'Eric Vincent tentait de l'endormir, il risquait de basculer dans la folie, dans la violence, dans le meurtre.
*
* *
Il s'était vu essuyer un refus catégorique des forces de police. Le cas Prieur relevait de la psychiatrie puisqu'il paraissait totalement déséquilibré. Par contre, il n'était en aucun cas l'auteur de l'attentat. Ce dernier était signé par un groupe terroriste et après vérifications, la police affirmait que Christian Prieur n'avait jamais mis les pieds à Bordeaux avant aujourd'hui. Alors, le psychiatre avait pris la liberté d'interner le patient dans une pièce close. Il ne pouvait pas laisser un cas pareil dans la nature. Il fallait pratiquer quelques expériences sur cet individu d'une rare espèce.
Deux infirmiers particulièrement costauds avaient sanglé Christian et l'avaient préparé. Apposition d'électrodes. Des électrodes réussiraient peut-être à éliminer son problème. A moins que ce type, même s'il n'était pas le poseur de bombe, ait quand même maille à partir avec les terroristes. Ces séances d'électrochocs serviraient à raser ces pulsions de violence déguisées derrière de prétendues hallucinations. Associées à des médicaments adéquats, elles seraient efficaces.
Christian reprenait lentement conscience et franchement, en comprenant la situation, il n'en éprouvait nulle envie.
- Qu'est-ce que vous faites ?
- Mais... je vous sauve la mise, mon cher ami !
- Comment ? En m'attachant comme un vulgaire chien ?
- Non. Les électrochocs secouent. Les muscles perdent tout contrôle.
- Vous n'allez tout de même pas ?...
- Mais si !
Le maître du jeu abaissa la manette de mise en tension et poussa le curseur d'intensité. Christian fut pris de convulsions. Les images arrivèrent avec une violence inouïe. Cette saloperie d'électricité accélérait la cadence des visions. Les visions de milliers de corps désarticulés et calcinés. Des champs de ruine à perte de vue. Tout à coup, il y eut autre chose. Une femme conduisait tranquillement. Non... ses mains ne touchaient pas le volant. Elle roulait avec le guidage automatique, sur l'autoroute. Elle s'engageait sur un pont enjambant un fleuve. Oui, un fleuve, vu la largeur. Et... un camion !
- Ah ! Le camion ! Il se renverse ! La femme ne peut pas l'éviter. Oh ! Elle s'est encastrée. Le camion... il explose !
- Quelle femme ? Quel camion ?
- Ta femme ! C'est la tienne, bourreau ! Je le sens. Oui. Elle vient de mourir. Elle n'a eu aucune chance.
- C'est impossible !  Elle est à la maison.
- Ah oui ? Je viens de la voir sur le pont d'Aquitaine. Elle venait... de Libourne. Elle venait de voir... Hubert.
- Quoi ?
- Cela ne te dit rien ? Allons, Hubert ! Un de tes confrères ! Un chirurgien. Un type grand, musclé, le prototype du beau gosse bronzé toute l'année. Elle s'amusait bien avec lui. Il faut avouer que tu la délaissais vraiment trop, ces derniers temps.
- Qu'est-ce que vous racontez ?
- Cela te choque ? Personnellement, ce qui me choque, c'est que tu préfères les petites filles à ta défunte femme !
Il reçut une gifle monumentale en guise de réponse. Il put lire une haine incommensurable dans les yeux du praticien. La vérité le choquait. Il allait lui faire payer. Au centuple.
*
* *
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Le nouvel An. Christian aurait aimé passer un nouvel An unique dans un lieu original, avec des amis originaux. Il était comblé au-delà de ses espérances. Eric Vincent l'avait placé dans un cauchemar, inventant un dossier épais comme le Bottin de Paris. Et ce cauchemar portait un nom : Cadillac. Le centre pénitencier de psychiatrie pour les cas les plus graves de France. Le Fleury Mérogis de la psychiatrie. Uniquement pour des cas désespérés. Des meurtriers, des violeurs, tous d'authentiques malades mentaux. Il n'existait que quatre centres de ce type en France. Une centaine de places dans celui de la Gironde. Dont dix offrant la sécurité maximale. Un traitement de faveur lui était réservé.
Le nouvel An chez la pire équipe de malades, de frappadingues. Seul dans sa cellule. Seul et attaché sur son lit de douleur. Il croyait s'être placé entre les mains de personnes qui l'aideraient à surmonter ses problèmes. Au lieu de cela, il s'était jeté dans la gueule du loup. Il s'était mis en danger. Il en perdrait peut-être la vie. Il passerait le reste de ses jours dans cette prison à visage soi-disant humain. Et dans des conditions insupportables. En effet, la veille, on lui avait refusé un malheureux sédatif. Là, on l'avait gavé avec un cocktail propre à briser n'importe quelle volonté. Il était vidé, intérieurement, incapable d'aligner deux pensées plus de cinq secondes. Incapable de réfléchir. Incapable d'agir. Les muscles suivraient éventuellement mais l'envie demeurait paralysée.
Personne ne viendrait le sortir de cette ornière. Surtout pas Christine. Patrick, son beau-frère, était bloqué dans un établissement hospitalier pour de nombreuses semaines. Personne. Emilie ? Oui ! Emilie se lancerait à sa recherche ! Peut-être. S'il représentait quelqu'un d'important à ses yeux. Il... Pourquoi n'arrivait-il pas à se remémorer son visage ? Les noms, les visages lui échappaient. Il devait réaliser un effort pour maintenir sa concentration, ne pas sombrer dans le brouillard artificiel des médicaments. Cela annihilait toute sa force de combattre, ses envies, ses pulsions. Il fallait... Il fallait...
Sa tête bascula sur l'oreiller. Les muscles se détendirent peu à peu. Sa résistance physique ne servirait à rien. Elle devait changer de nature, devenir essentiellement mentale. Cependant, il ne pouvait pas. Il n'ignorait pas le jour du mois. Le 31 décembre. Peut-être même le nouvel An. Il était prisonnier. Et seul. Combien de temps faudrait-il pour qu'on le sorte de là ? Des années. Pourquoi ? Qu'avait-il fait pour mériter ce traitement ? Pourquoi ? Qui ?
Il sentit un souffle glisser sur son visage. Il ouvrit les yeux, balaya la pièce du regard. Par instants, elle était éclairée par les projecteurs des miradors. Une lumière bleutée glissa sur le mur d'en face. Rien. Pourtant, il sentait une présence. Palpable. Il l'aurait juré. Cela recommença. Il y avait quelqu'un près de lui et il était sanglé sur sa couchette. Ami ou ennemi ? Cette fois, il ne rêvait pas. Une main fraîche avait effleuré sa joue gauche. Une main féminine. A cause de la légèreté du geste, à cause de la taille. A moins que ce ne fut celle d'un enfant.
Cela s'arrêta aussi brusquement que cela avait commencé. La présence avait disparu. Envolée. La porte blindée n'avait pas bronché d'un millimètre, la fenêtre aux barreaux d'acier n'avait pas laissé filtrer le moindre courant d'air. Ce lieu sinistre ne possédait tout de même pas de passage secret destiné à offrir quelques sorties gratuites aux pensionnaires de cet établissement ! Non. Sa construction ne datait pas plus d'une quarantaine d'années. Rien à voir avec l'antique conception des bagnes. On ne s'échappait pas de Cadillac, c'était une règle. Depuis la fondation de l'établissement, nul n'avait réussi à l'enfreindre. S'échapper. Il faudrait le tenter si personne ne le sortait de là. De cet enfer. Pour l'instant, les infirmiers l'avaient gavé de gélules. Mais ne lui réservait-on pas un traitement plus douloureux dans les jours qui suivraient ? Qu'avait prévu Eric Vincent, ce psychiatre d'opérette ? Il faudrait s'échapper. Echapper à ce malade. S'expliquer ne servait à rien, ici. De plus, si on l'avait confiné dans le quartier de haute sécurité, dans une des dix ou quinze cellules spéciales, c'était parce qu'on avait persuadé le personnel qu'il avait accompli un crime. Un meurtre ou un viol, mêlé de démence. Alors, écouter ses explications tenait plutôt du rêve que de la réalité. Penser, toujours essayer de conserver, coûte que coûte, sa lucidité. Ne pas perdre pied avec la réalité. Au moment où il ne put résister davantage au travail de sape des médicaments, il entendit une voix lui souffler :
- Bonne nuit !
*
* *
Mercredi 5 janvier.
La salle commune et le réfectoire représentaient les deux seules annexes à son territoire habituel, sa cellule. Il se tenait informé sur le monde extérieur en regardant la télévision. Il ne se mêlait pas aux autres pensionnaires du couloir de haute sécurité. Les autres malades faisaient office de compagnons à peine plus fréquentables. La plupart d'entre eux étaient capables de violence sous l'emprise de la démence. Quelques-uns souffraient de dépendance grave à l'alcool et s'étaient volontairement inscrits pour couper tous les liens avec le monde réel, trop insupportable. Un moyen radical de ne plus être tenté par le démon des degrés destructeurs de volonté. Etait-ce réellement une solution ? Car au manque de drogues hallucinatoires en vente libre, on compensait par la distribution généreuse de gélules, pilules, cachets et autres sachets capables d'assommer un cheval. Il était soumis au même traitement que ses comparses. Les premiers jours, cela avait eu un effet extrêmement efficace, un point très positif : plus de vision, plus de cauchemar. Enfin des nuits où il pouvait clore les paupières sans risquer de voir surgir mille et un cataclysmes. Dans la journée, nulle image ne l'assaillait. Ce régime sévère avait, hélas, de nombreuses contreparties regrettables. Notoirement : il était totalement incapable de réfléchir, subissait les événements sans mot dire, sans réaction. Il errait dans les couloirs tel un zombie. Mais aussi, il y vivait un autre phénomène depuis deux jours. Il entendait des voix. La même que celle perçue le premier soir passé à Cadillac mais également de nombreuses autres voix. Des voix de femmes et d'hommes. Quelques-unes amicales, de très nombreuses hostiles, l'injuriant sans cesse, l'agressant verbalement. Pour l'instant. Il craignait que cela ne change bientôt. Seule la voix première adoptait une attitude véritablement différente. Empreinte de douceur, elle ne tarissait pas de mots gentils, réconfortants. Elle passait son temps à le convaincre de son absence de folie. Ce timbre lui paraissait familier quoique déformé par un écho persistant. Toutes les voix possédaient ce point commun : elles résonnaient comme autant de casseroles lâchées dans un gouffre à la montagne. Bien que sévèrement traité et sonné comme un boxeur, Christian avait tout de même émis, dans un moment de lucidité, l'idée qu'il s'agissait d'esprits perdus dans les murs de cette maison de dingues. Des esprits échappés des corps pantelants déambulant dans les couloirs. A force d'ingurgiter ces satanés castrateurs chimiques ? Il le croyait de plus en plus, car à chaque fois que les voix s'adressaient à lui, il se sentait plus proche d'elles. Proche dans le sens éthérique du mot. Il sentait son esprit vagabonder hors de son corps, cherchant à entrer en contact plus direct avec ces... entités. Il craignait de devenir, à son tour, l'une d'elles. Mais il ignorait qu'un fait nouveau allait tout précipiter.
*
* *
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Dimanche 16 janvier. 14 heures 15
Christian patientait dans une pièce grise avec un vieux bureau plaqué de faux bois, rayé, écorné. Les lieux mesuraient à peine trois mètres sur quatre. Au fauteuil en cuir relativement confortable du psychiatre s'opposait une simple chaise en paille pour le malade. Sur le bureau, à part un crayon de papier, une gomme et un bloc de feuilles détachables, rien ne traînait. Rien qui puisse servir d'arme pour agresser le praticien ou pour attenter à ses propres jours.
Hier, il avait eu droit à sa première séance d'électrochocs. Comme sa résistance à l'action des médicaments augmentait de jour en jour, les visions revenaient. Malgré tout, les gélules avaient encore le désastreux effet de lui délier la langue. Lors des séances de psychothérapie commune, il s'était laissé aller à dévoiler des faits, des catastrophes. Et avait révélé la nature de ses hallucinations auditives. Loin de le prendre à la légère et encore moins pour la nouvelle Jeanne d'Arc, le médecin l'avait aussitôt inscrit à la méthode de choc. Et là, c'était arrivé. Christian avait complètement quitté la réalité pour autre chose. Il ignorait quoi. Il avait vomi des tonnes d'information qu'il "voyait en direct", comme s'il s'était projeté dans le futur. Oui, à présent, il savait. Angelo Guéthary avait vu juste. Emilie aussi. Il avait le don de se promener à sa guise dans le passé, le présent et le futur. Les électrochocs favorisaient terriblement ce phénomène. Il n'était ni fou, ni malade. Seulement, à son grand regret, il le constatait trop tard. Vraiment trop tard. Il était pris au piège. S'il parlait, s'il dévoilait ses visions pour prévenir des événements tragiques, il risquait par la même occasion de passer pour un illuminé, un prédicateur dont les asiles d'aliénés regorgeaient. S'il se taisait, cela n'accélérerait pas sa libération et cela n'éviterait pas des morts, des blessés, des accidents. Quelle attitude privilégier ? 
En attendant le médecin, il se souvint de ce vieux film, Terminator II où l'héroïne, incarcérée pour avoir proféré des annonces de catastrophes futures incroyables, demeurait emprisonnée quelle que soit son attitude : violence verbale face à l'inconscience de ses interlocuteurs incrédules ou repentir assimilé à une tentative d'abus moral et intellectuel. Il craignait de subir le même sort : rester derrière les barreaux. Le docteur Thiébaud entra.
- Comment allez-vous, Christian ? Lança-t-il à la cantonade, sans même le regarder, signifiant par-là que la réponse, peu importe sa nature, ne l'intéressait guère. Nous étions dimanche, il était d'astreinte, il aurait préféré être auprès de sa femme et de ses trois enfants.
- Je vais bien, docteur ! Mentit l'intéressé, sachant parfaitement que la veille, il avait déambulé dans les couloirs en compagnie d'entités décédées ou d'esprits décorporés de leurs propriétaires. Et que ce matin, la seconde séance d'électrochocs avait généré mille et une visions.
- Pas de nouvelles visions ?
- Non, rien à signaler.
- Vous n'avez pas revu ma famille dans vos rêves ?
Bien sûr qu'il avait revu madame Thiébaud, Justin, Gaétan et Emilie. A l'enterrement de Gaétan. Son deuxième gosse avait fait une chute mortelle en grimpant à un pylône haute tension. Une prise mal assurée et il était tombé à la renverse, se brisant la nuque sur une poutrelle d'acier. Il s'était aplati devant ses camarades de classe. Tous vêtus de déguisement. Etait-ce à l'occasion d'un anniversaire ? Non. En s'interrogeant, Christian était convaincu que les enfants fêtaient mardi Gras. Dans environ un mois. Il se tut néanmoins. Juste pour voir si son mutisme le servirait davantage que sa franchise. Lui d'ordinaire si enclin à avouer la vérité en toutes circonstances, quel que soit le prix à payer, doutait sérieusement du bien-fondé de ce comportement. Et puis, il disposait d'une marge de manoeuvre temporelle. Si le médecin le relâchait, il aurait le recours de l'appeler au téléphone et de le mettre en garde à nouveau. Hier, il n'avait vu que la mort de Gaétan. Pas les circonstances. C'était curieux, cette façon de procéder par étapes. Comme pour les visions de destruction de Paris. Il avait progressé dans la précision des détails entrevus. Mais il butait toujours sur l'origine de cet anéantissement.
- Non, je n'ai pas fait le moindre rêve, cette nuit.
- Vous n'ignorez pas que nous rêvons chaque nuit ?
- Non. Je voulais dire que je ne me suis pas souvenu de quoi que ce soit ! J'ai passé une bonne nuit.
- Et la séance d'électrochocs ?
- Elle n'a rien déclenché.
- Parfait ! Nous allons poursuivre dans cette voie.
"Aïe !" pensa l'ex publicitaire. Il se voyait déjà infliger une dose d'électricité par jour, durant des semaines, l'obligeant à produire des efforts insurmontables pour masquer les effets étonnants de ces thérapies. Des effets qu'il ne contrôlerait pas obligatoirement. La décorporation complète provoquait une léthargie, une amorphie profonde de son corps. Il aurait donné cher pour assister à une séance sur un véritable malade, histoire d'adopter un comportement en adéquation avec le traitement. Pour l'instant, il n'avait d'autre choix que de subir encore et encore. La seule note positive était que cela l'aidait à reprendre conscience de son existence. Cela l'aidait à éliminer les drogues injectées, jour après jour.
Il osa s'aventurer dans le futur en posant une question :
- Combien de temps pensez-vous qu'il sera nécessaire de poursuivre le traitement pour que je sois totalement débarrassé des visions ?
Le médecin parut gêné par la question. Etait-ce parce qu'il devinait la véritable question : quand sortirai-je de ces lieux ? Ou était-ce parce qu'il poursuivrait le traitement éternellement, ayant reçu des instructions pour que Christian demeure à vie dans ces murs ?
- Il faudra du temps, beaucoup de temps pour être certain qu'il n'y aura pas de rechute.
La cause était entendue. Il ne sortirait jamais d'ici. Eric Vincent avait apposé une marque noire ou rouge, indélébile, sur son dossier médical. Alors, Christian la joua coopérative :
- S'il y avait une rechute, après ma sortie, je n'attendrais pas aussi longtemps pour me faire soigner. Et j'imagine qu'il est possible de continuer mon traitement médicamenteux à titre préventif et curatif, non ?
- Euh... oui... c'est envisageable... Cela dépend.
- Moi, tout ce que je demande, c'est guérir le plus rapidement ! Ajouta le "malade" pour enfoncer le clou.
Il savait parfaitement que le docteur Thiébaud mentait. Son front et ses joues s'étaient empourprés. Signe extérieur nettement visible. Ensuite, sa couleur d'aura avait viré au rouge tandis que sa teinte d'ordinaire virait au jaune pâle. Sa couleur d'aura. Dire qu'il pensait être affublé de troubles de la vision alors que ce qu'il voyait, le renseignait précieusement sur la nature humaine. Cet homme n'était pas foncièrement mauvais. Le jaune pâle indiquait une propension à une certaine générosité. Les auras ne demeuraient jamais figées. Elles variaient légèrement, parfois radicalement au cours d'une même journée. Mais revenaient à une couleur dominante lorsque les événements se calmaient.
Ce mutisme forcé ne l'arrangeait guère. Il aurait aimé disposer d'un moyen de communication afin de contacter l'extérieur. Dans le but de signaler l'injustice de la situation mais aussi pour avertir, prévenir certains événements tragiques qui surviendraient dans les jours prochains. Comme le crash d'un gros porteur en bout de piste à cause d'une rupture d'une commande hydraulique de vol. Ou cette éruption volcanique en Islande, en pleine nuit, près de Reykjavik. Là, il y aurait des milliers de morts. Parce que pour une fois, aucun signe avant-coureur ne serait détecté. Pas de fumée, pas de jets de gaz. Une explosion d'une puissance terrifiante, projetant la lave à plusieurs kilomètres, des blocs de roche en fusion traversant le ciel et retombant sur les habitations, éclatant les constructions comme des sacs en papier, consumant toutes les matières inflammables disponibles, les habitants compris. Il avait vu Reykjavik entièrement détruite, en feu. Comme aux heures les plus sombres de la seconde guerre mondiale. Sauf qu'il avait fallu des semaines, des mois pour raser certaines villes. Là, une seule nuit serait nécessaire. Comment prévenir ? Comment le croire puisqu'il n'y aurait pas de signe ?
S'il voulait utiliser ses capacités, il devait impérativement sortir de cette prison déguisée. Le médecin se leva et l'invita à quitter son cabinet. Il n'omit pas de lui fournir l'heure de la prochaine séance. Il aurait de nouvelles visions et devrait les taire. Pour le salut de son âme.
*
* *
Lundi 24 janvier. 15 heures.
Les résidents permanents de l'aile spéciale adoraient assister à un spectacle gratuit. Celui d'un corps tordu par les décharges d'électricité. Ils appréciaient dans la mesure où la plupart de ces prisonniers avaient subi ce même type de traitement désagréable. Autrefois. Des violeurs, des éventreurs, des tortionnaires, des spécialistes du dépeçage, du découpage, des empailleurs, des criminels tous plus givrés les uns que les autres. Coincés entre deux mondes pour l'éternité, peut-être. Ces salopards s'en donnaient à coeur joie pour porter des attaques lorsque les patients étaient ligotés sur la chaise de torture. Pas pour Christian. A présent, à de rares exceptions, ils se tenaient à carreau. Ils évitaient scrupuleusement de l'agresser. Ils s'en prenaient à d'autres patients, à toute heure du jour ou de la nuit, les plongeant dans de profondes crises nerveuses, psychiques, les persécutant, offrant aux yeux extérieurs, les yeux "normaux" du personnel soignant, le sentiment que les malheureux souffraient de folie ordinaire. Les fous n'étaient donc pas aussi fous qu'on le prétendait. L'explication de leurs mystérieuses crises tenait dans une manifestation certes surnaturelle mais parfaitement tangible aux yeux de Christian. Les autres malades le tenaient à l'écart et les entités décédées, errant sans fin dans les couloirs de la folie, les imitaient en tous points. Elles avaient vite appris. Une seule démonstration avait suffi. Un soir. Tard. Christian avait été éveillé par des bruits suspects. Des grognements pareils à ceux d'un gros chien, genre Rottweiler. Dans la lueur des projecteurs bleutés des miradors, il avait vu des entités vaporeuses planant autour de lui. Et cette voix féminine, si familière, s'était élevée pour l'avertir :
- Réveille-toi, Christian ! Ils veulent te faire du mal !
Avertissement suivi d'une première estocade. Des griffures, des coups avaient plu.
- Défends-toi, Christian ! Ils veulent te tuer !
- Pourquoi ?
- Parce que tu n'es pas comme eux. Tu n'es pas malade. Ils te perçoivent comme un ennemi, comme les médecins. Défends-toi !
La colère jaillit en lui comme un geyser islandais. Sourde, brûlante, brutale. Son esprit s'était brusquement libéré. L'énergie venue des tréfonds de son âme avait catapulté un être décharné, édenté, culminant à près de deux mètres et balafré en plein front. Le type s'était emplâtré, littéralement, dans le mur de briques lui faisant face.
Sa matière, son ectoplasme, enfin... ce qui le constituait, s'était éparpillé dans la pièce. Ensuite, il avait fondu lentement, se désagrégeant sans jamais pouvoir se reconstituer. Anéanti. Un coup avait suffi. Toutefois, la démonstration, en réalité un coup d'essai, n'avait pas suffi. Elle avait attisé le feu et l'esprit de vengeance des autres assaillants. Surgissant de nulle part, un rempart de flammes s'était érigé entre lui et les agresseurs. Quelques téméraires avaient eu le cran de passer en force. Le résultat avait été pour le moins "cuisant". Cette tentative irraisonnée de traversée des flammes leur avait valu une invitation gratuite pour la clinique de chirurgie esthétique pour les plus chanceux d'entre eux.
Christian flottait. Librement. Libéré de son corps. Des jets d'énergie crépitèrent dans la cellule améliorée. Des lumières purificatrices. Si pures. Si lumineuses. Si... blanches. Le mitraillage au rayon ne déclencha pas le moindre hurlement, pas même la plus petite plainte. Curieux. Rien. Les entités déjà décédées disparaissaient en silence. Un silence de mort. Il les avait toutes éliminées. Sauf une. Une qui s'était tenue volontairement à l'écart de la lutte. Il la percevait comme une victime plutôt qu'un bourreau. Une fraction de seconde lui suffit pour tout savoir de cet être. Il avait donné la mort sous l'emprise de la drogue. Une drogue qu'il pensait douce et qui s'était révélée particulièrement puissante. Son dealer l'avait accroché avec une merde mille fois recoupée à la mort aux rats et autres saloperies chimiques. Bruno, c'était son prénom, constituait un client insuffisamment fidèle et régulier pour le revendeur. Ce dernier avait donc décidé de créer le marché puisque le marché n'était pas assez porteur. Bruno s'était rendu à une fête où l'alcool, la drogue et le sexe avaient abondé. Après la prise de sa dose, il avait complètement perdu les pédales. Il se demandait encore comment il avait atterri dans la salle de bains, à jouer avec cette fille adorant qu'on la strangule pendant l'acte. Et il ignorait toujours pourquoi il n'avait pas senti la force de ses mains sur la gorge de la jeune fille. Elle était mineure. Il avait effectué deux séjours en hôpital psychiatrique pour soigner de profondes dépressions. Avec un avocat de la défense débutant, commis d'office, à l'époque, il n'avait pas eu l'ombre d'une chance face à son jugement. Son défenseur connaissait mal la loi et il avait préféré le juge électronique au juge humain, ayant le choix. La machine lui avait épargné l'incarcération traditionnelle. Un moindre mal. Cadillac s'était révélée insupportable pour lui. Il avait mis fin à ses jours en brisant une vitre et en se plantant un morceau de verre tranchant en plein coeur. Afin d'être absolument certain de passer dans l'autre monde, il s'était entaillé les veines au préalable. Ce qui expliquait ces marques plus lumineuses que le reste du corps.
- Pourquoi ne me détruisez-vous pas ? Questionna Bruno.
- Pour que tu joues les messagers !
- Les messagers ?
- Que tu rapportes aux autres ce que j'ai fait et ce que je ferai à tous ceux qui tenteront de m'agresser. Tu as compris ?
- Oui. Vous me détruirez après ?
- Tu y tiens vraiment ?
Bruno baissa la tête. La jeune femme au visage harmonieux vint près de lui et posa une main vaporeuse sur son épaule. Il diminua à vue d'oeil. Comme si la honte le rapetissait. Il souffrait intérieurement. Terriblement. Christian sentait les remords étreindre les vestiges de son coeur. Il avait suivi des bandes de jeunes désoeuvrés lorsqu'il était encore vivant. Il avait suivi ces entités agressives dans l'au-delà. Quelle que soit l'époque, il avait été influençable, faible, sans réelle personnalité, cherchant à s'en fabriquer une à partir de différents modèles tous moins recommandables les uns que les autres. Il s'en repentait à chaque fois mais ne savait pas jouer autrement que le rôle de mouton docile. Le hasard, le pur hasard, l'avait conduit à fréquenter la racaille.
Il aurait eu pour amis des personnes à la moralité irréprochable, dignes de confiance, et sa vie aurait changé du tout au tout. Il serait marié à une gentille femme, aurait des enfants, ferait un père honorable, gagnerait sa vie honnêtement. Au lieu de cela, il errait perpétuellement dans l'antichambre de la mort et de la folie. Il se retourna et s'en alla accomplir sa mission d'information. Prévenir que le "nouveau" n'était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds. Il fallait le dire à Durandet, le chef des entités, le plus brutal, le plus vicieux, le plus assoiffé de sang. La liste des crimes de ce fou furieux, décédé depuis vingt ans, avait de quoi faire exploser un fichier informatique. Son curriculum vitae tenait plus du Bottin parisien que du casier judiciaire. Il avait fait parler la poudre dès son plus jeune âge. Couteaux, armes à feu, explosifs, objets divers et contondants n'avaient plus le moindre secret pour lui. Femmes, hommes, animaux, jeunes, vieux, il n'avait aucune préférence. Il semait les cadavres sur sa route comme on semait le gazon. A la volée. Et ce sinistre boucher avait poursuivi ses actions ignobles dans l'au-delà. Il s'était imposé comme chef. Parce que la force dans l'autre monde se mesurait grâce au nombre d'actes accomplis lors de l'existence terrestre. La place lui revenait donc de droit...
Bruno disparut. Christian demeura seul avec la jeune femme.
- Qui es-tu ?
- Une amie.
- Je sais. Tu ne me veux pas de mal. Mais, tu as bien un prénom ?
- Non. Et tu le sais.
- Oui... C'est vrai... Je sens que tu es différente. Je ne saurais dire pourquoi et je ne peux lire en toi. C'est comme si... tu n'étais pas vraiment morte.
- Je ne sais pas qui je suis. Ma mémoire est vide. Je n'ai aucun souvenir si ce n'est d'avoir toujours vécu dans ces murs. Aussi loin que je me souvienne, il n'y a jamais eu rien d'autre.
- Comment connais-tu mon prénom ?
- Je l'ai entendu. Un médecin, je crois. C'est curieux, n'est-ce pas ? J'oublie tout. Ma mémoire est inexistante. La seule chose dont je me souviens, c'est ton prénom. Je ne l'oublie pas.
- C'est peut-être le signe que tu apprends à apprendre !
- Rendors-toi, Christian. Repose-toi. Je veille.
- Merci, gentille inconnue.
Elle s'évanouit sur un large sourire. C'était mardi soir. Nous étions lundi soir. La séance touchait à sa fin. Les spectateurs fantomatiques s'apprêtaient à plier bagages lorsque Durandet et sa bande parurent. Sans l'ombre d'une hésitation, il lança ses fidèles lieutenants à l'assaut. Une douzaine de gros bras mous, visqueux et cotonneux se rua sur Christian. Attaque fomentée par Durandet en personne, s'appuyant sur la théorie que Christian, parvenu à l'échéance de la séance d'électrochocs, serait sérieusement affaibli. Théorie fumeuse et fumante. Une sphère lumineuse, créée par sa propre volonté, invisible aux yeux des mortels, balaya la horde sauvage, la poursuivant jusqu'à ce que le dernier élément agressif ait été anéanti. Durandet disparut en enrageant comme un malade.
*
* *
Pour une fois, il fermait sa grande gueule. Il était à court d'idée. Et sentait son pouvoir vaciller. Son rôle de leader ne tenait qu'à un fil. Et à ce rythme-là, le "nouveau" aurait tellement fait le ménage dans les rangs de ses fidèles qu'il ne resterait bientôt plus le moindre courtisan sur lequel régner. Il fallait dégoter une idée brillante pour se débarrasser du nouveau. Sinon, tôt ou tard, il lui ferait face et le duel tournerait court.
- Il faut une action concertée, une attaque massive ! Lança l'un des hommes.
- Non. Toute attaque, aussi massive soit-elle, se soldera par un échec.
- Il faut trouver son point faible.
- Son corps ?
- Nous avons tenté d'atteindre son corps. Mais son esprit est si puissant qu'il suffit largement pour protéger son corps.
- Il nous faudrait un allié extérieur.
- Ah oui ! Il suffirait de posséder un corps ou deux et de le massacrer !
- C'est une idée, admit le chef. Nous ignorons seulement si son pouvoir n'agit pas aussi sur les êtres vivants.
- Il faut essayer !
- Tu es volontaire ?
- Moi ?
- Oui, toi !
- Oui, chef ! Volontaire pour la mission.
- Tu as une idée précise sur la façon de t'y prendre ?
- Oui... dit-il en amorçant un sourire en disant long sur ses aptitudes à la cruauté.
Durandet ne se satisferait pas d'aussi peu. En cas d'échec, et il l'envisageait sérieusement, il devrait trouver un moyen de neutraliser cet être malfaisant pour sa caste.
"On avait la paix avant qu'il s'amène !" pensa-t-il avec un brin de nostalgie. "Quand il n'était pas là... Il faut le chasser. Il faut le libérer. Comment ?"
Il réfléchit alors activement à la façon d'obtenir la libération de cet empêcheur de faire "peur". La solution de repli se trouvait là, devant lui. Il en avait la certitude.
*
* *
Le cérémonial de la prise de médicaments. La nouvelle infirmière stagiaire s'en chargeait sous la surveillance de l'infirmier en chef. Il lui expliquait, au fur et à mesure, à haute et intelligible voix, comment détecter les truqueurs s'ingéniant à ne pas avaler leur ration chimique. Il lui apprenait à déjouer les tours de ces types, apparemment idiots, mais en fait malins comme des singes. Elle était encore élève et bien innocente.
"Pauvre fille !" se dit Christian. "Voir ces zombies risque de la décourager, de la dégoûter à vie d'exercer sa profession."
Pour sûr, après ce stage, elle n'aurait pas envie de revenir à Cadillac. Elle préférerait mille fois la tension d'un service d'urgences aux regards libidineux de ces criminels.
Quand le tour de Christian vint, il prit sa dose de gélules colorées et son gobelet d'eau fraîche pour faire passer le tout.
- Merci ! Dit-il à la jeune femme en la gratifiant d'un sourire.
Elle leva les yeux pour déterminer la nature de son regard. Il était vif, éveillé, mobile. Tout le contraire des autres malades. Cela l'intrigua. Même si ce patient n'était pas malade, s'il était parfaitement normal, comme vous et moi (enfin, en ce qui me concerne, je n'en suis pas très sûr !), les médicaments auraient dû le briser et lui donner ce regard d'animal abruti perpétuellement dans le brouillard. Comment ? Comment faisait-il ? Comment trichait-il ?
Elle ignorait tout, évidemment. Elle ignorait que Christian dominait son corps par l'esprit. Ce contrôle lui permettait, entre autres, d'éliminer l'effet médicamenteux de ses prises quadri-quotidiennes.
Il s'éloigna docilement vers la salle de télévision afin d'assister au sacro-saint journal de vingt heures.
*
* *
Des cris. Des cris étouffés mais bien réels. Christian se redressa sur son lit. Des cris. D'une femme. En un bond, il rejoignit la porte de la cellule. Close, bien entendu. Les cris reprirent. Des cris de peur, pas de joie, ni de plaisir.
Christian sut que c'était la nouvelle infirmière. La petite jeune.
- Merde ! Elle est en train de se faire violer !
Il ne savait pas comment mais il savait. Il fixa son attention sur la serrure et se concentra. Il perçut les engrenages, les roues dentées, les mâchoires d'acier. Tout tourna dans un vaste mouvement d'ensemble. L'étau se desserra. Il était libre. Il se glissa furtivement dans le couloir, direction l'office. Et là, il vit ce qu'il craignait. L'infirmier en chef, un certain Maurice, pantalon baissé, cherchait à maîtriser l'infirmière et à lui faire subir les derniers outrages. La pauvre fille se débattait. Quoi faire ?
Nathalie, la nouvelle recrue, l'aperçut dans l'entrebâillement de la porte.
- Au secours ! Aidez-moi ! Hurla-t-elle.
- Il n'y a personne. Que toi et moi ! Gueula Maurice. Arrête de gigoter ou je t'assomme ! Laisse-moi faire si tu veux une bonne note à ton stage !
"Non !" Pensa Christian. "Non ! Tu n'as pas le droit, salopard !"
- Ah ! Hurla Maurice. Je vais... je vais... Ah !
Elle crut qu'il avait été victime d'une éjaculation précoce, avant même de la pénétrer. Trop excité. Trop pressé. Un malade qui n'était pas du bon côté de la barrière. Il n'en fut rien. Il s'écroula sur elle. Elle le repoussa avec dégoût et il tomba à la renverse. Les yeux exorbités, une expression de terreur imprimée sur le visage.
- Mais !... s'exclama-t-elle.
Ce crétin était mort. Un orgasme tueur ? Elle lui donna deux ou trois coups de pied. Il était occis. Elle resta hébétée pendant une quinzaine de secondes, les bras ballants, cherchant à calmer les sanglots de frayeur. Elle regarda en direction de la porte. Personne. Elle remit de l'ordre dans sa tenue et réajusta sa coiffure. Son agresseur avait déchiré sa blouse. Elle fila vers les dortoirs et s'arrêta devant la cellule de Christian. Elle fit glisser la trappe d'observation. Il était allongé et paraissait dormir. Elle vérifia la serrure. Verrouillée. Elle secoua la tête, balançant sa queue de cheval. C'était incompréhensible. Elle n'avait pas eu la berlue. C'était lui. Elle ne l'avait pas entendu mais il était présent. Quel mystère cachait-il ?
*
* *
Mardi 25 janvier. 10 heures 15
Rupture d'anévrisme. L'infirmière n'en croyait pas ses oreilles. Maurice, irréprochable jusqu'alors, avait pété les plombs. D'après ses collègues, cet employé modèle vivait un drame dans sa vie conjugale. Il n'était pas enclin à étaler le domaine privé mais, à leurs connaissances, sa femme l'avait quitté pour un autre homme. Banale histoire de cocufiage. Un camouflet qu'il n'acceptait pas. Il ne supportait pas l'abandon. De là à violer une jeune femme ! Le policier, de base, peinait à croire son histoire incroyable. Et encore ! Pour qu'elle reste plausible, elle avait éludé l'épisode du prisonnier baladeur. Fort heureusement, la cause de la mort était naturelle car pour un peu, cet auxiliaire de police fâcheusement embouché l'aurait accusée de meurtre !
Il avait eu une attaque au moment fatidique. Au bon moment. Il y avait une justice ou une bonne étoile... Une fois libérée des contraintes de témoignage, Nathalie n'avait eu qu'une idée en tête : interroger Christian. Auparavant, elle s'était procurée son dossier médical. Un dossier aussi chargé que l'haleine d'un cow-boy. Aussi chargé qu'un jeune puceau !
Il était coupable de nombreux crimes et assassinats. Un vrai défilé exhaustif, un almanach de la tuerie. Cela clochait. Comment avait-il commis un meurtre à... Elle vérifia la date par rapport à l'âge de Christian. A trois ans ! Il fallait vérifier cette anomalie. Et le reste du dossier. Une tâche qu'elle confierait à cet inspecteur s'il daignait l'écouter.
Elle aborda Christian dans un couloir.
- Christian ? Christian Prieur ? C'est vous ?
- Oui.
- Je peux vous parler en privé ?
- En privé ? C'est interdit. Une personne ne peut pas rester seule avec un malade.
- Je sais mais je ne voudrais pas que des oreilles indiscrètes entendent notre conversation.
- Pourquoi ?
- Je ne veux pas révéler quelque chose dont j'ai été le témoin.
- Quoi donc ?
- Pas ici.
- Je suis désolé. Cela sera ici, devant d'autres personnes. Chuchotez si vous le souhaitez mais, après ce qui vous est arrivée, je ne veux pas m'attirer d'ennuis.
- Vous étiez là, hier soir ? N'est-ce pas ?
- Oui. Vous n'avez pas rêvé.
- Comment êtes-vous sorti ?
- Inutile que je vous explique ma méthode, je doute que vous la compreniez !
- Vous ne trouvez pas curieux qu'il soit mort au moment où vous êtes arrivé ?
- Non puisque je l'ai tué.
- Quoi ?
- Je l'ai tué.
- Comment ?
- En le souhaitant, simplement. C'était la première fois. Cela a été plus fort que moi. Il allait vous faire très mal. Je l'ai refusé. Je n'ai pas voulu le tuer mais mon désir s'est concrétisé trop violemment.
- C'est impossible, Christian. Vous comprenez ? On ne tue pas les gens par la pensée.
- Moi, si. J'ai ce don. Et bien d'autres encore !
Elle secoua la tête. Elle pensait avoir trouvé une victime et elle trouvait un vrai malade. Un mythomane. Peut-être même paranoïaque. Tuer par la pensée. Insensé ! Malgré tout, jouant le jeu pour connaître la méthode utilisée pour s'absenter de sa cellule, elle enchaîna :
- Quels dons ?
- Celui de voir les événements avant qu'ils surviennent.
- Oh ! C'est intéressant ! Vous le faites à volonté ?
- Au début, non. C'était anarchique. Cela se déclenchait n'importe quand, dans n'importe quel lieu. Et à propos de n'importe quel événement. A présent, je contrôle le débit, en quelque sorte. Quant au contenu, cela se précise de jour en jour. Par contre, j'ai des visions sur des sujets généraux. Je vois, à votre moue, que vous êtes dubitative. Vous souhaitez une preuve ?
- Cela vaudrait mieux ! C'est le genre de discours que j'ai du mal à avaler !
- OK !
Il effleura son épaule en fermant les yeux. Un geste rapide, sans équivoque, destiné à établir le contact. Les images lui furent jetées au visage à la vitesse de l'éclair. Pas facile de déballer le tout sans omettre le moindre détail. Ce genre d'activité nécessitait un exercice quotidien de mémorisation. Pour cela, il utilisait deux simples jeux de tarots. Soixante-dix cartes qu'il disposait au hasard sur une table, face visible, sans leur porter attention. Une fois toutes réparties, il embrassait du regard l'ensemble du jeu, guère plus d'une seconde. Ensuite, avec un autre jeu, il disposait les cartes à l'identique, sur une autre table, en tournant le dos à la première. Et vérifiait l'exactitude des emplacements. Excellent exercice de mémorisation. Accessible aux surdoués disposant d'une mémoire photographique, visuelle, développée. Le deuxième exercice consistait à étaler les cartes, après les avoir maintes fois battues, face contre table. Ensuite, il "devinait" la carte présente et la retournait pour vérifier sa divination.
- Je vois un homme aux cheveux gris, frisés, presque crépus. Il porte des lunettes aux montures argentées en forme de... losange. Original ! Il a une fine moustache. Il est jeune, élancé, très... dynamique. Il remue tout le temps. Il est très épris de vous.
L'infirmière pâlit. Non d'inquiétude mais de surprise.
- Cet homme est votre compagnon, n'est-ce pas ?
- Oui.
- Il se nomme... Didier. Il exerce un drôle de métier... Pas assez courant. Un métier qui l'éloigne de vous fréquemment. Mais c'est sa passion. Il ne peut vivre sans. Il change de peau pour ce travail. Il devient un autre homme, totalement transformé. Il est même déguisé. Je ressens de nombreux regards dirigés sur son visage et énormément de joie.
Christian effleura à nouveau Nathalie.
- Il est clown ! Affirma-t-il sans l'ombre d'une hésitation. Vous le suivrez. Vous n'aimez pas ce que vous faites. Ce stage va vous éloigner de cette profession. Vous bondissez. Vous êtes acrobate, trapéziste aussi. Vous suivez des études d'infirmière pour faire plaisir à votre père mais vous abandonnerez et rejoindrez Didier. Votre père vous en voudra et refusera de vous parler durant de longs mois. Peut-être deux années. Ce n'est pas vous qui céderez. Vous n'êtes pas du genre à vous laisser marcher sur les pieds. Et... Oh ! Un jour, méfiez-vous d'une voiture rouge. Je ne vois pas bien ce qui vous arrivera mais vous serez dans un joli guêpier à cause d'elle. Vous aurez une très grosse frayeur mais vous vous en tirerez indemne.
- C'est tout ?
- Non. N'allez pas voir le policier qui vous a interrogé. Il va vous importuner. Excusez-moi mais, c'est un con fini !
- J'avais noté.
- N'allez pas le trouver. Je vois un dossier avec mon nom dessus. Vous avez vu des éléments qui vous intriguent et vous voulez les vérifier. Avec lui, vous perdrez votre temps. Il n'effectuera pas de recherche. Il essaiera de vous draguer et comme vous ne lui céderez pas, il tentera de vous menacer par rapport à la mort de Maurice. Non, n'allez surtout pas reprendre contact avec ce crétin. Vous iriez au-devant de gros ennuis. Alors, êtes-vous convaincue par mes talents de voyant ?
- C'est impressionnant.
- Ecoutez... Pour les recherches sur mon dossier, je doute que cela aboutisse à grand-chose. C'est un psychiatre de renom, Eric Vincent, qui m'a fait interner. A moins qu'un préfet ou un commissaire divisionnaire se penche sur mon cas, il sera très difficile de convaincre l'administration pénitentiaire que mon dossier est aussi vide que la trésorerie d'un ministère après le passage d'un homme politique véreux. Vérifiez si vous le souhaitez pour constater que je ne mens pas. Comme je vous dis la vérité sur la mort de Maurice. Par contre, ça, je n'ai aucun moyen de le démontrer. Je voulais seulement qu'il ne vous fasse pas de mal et il est mort.
- Pourquoi vous aurait-il fait interner ? Pour quelle raison ? Qu'avez-vous pu faire qui justifie un tel traitement ?
- La voyance... Elle cache parfois des revers de la médaille, des revers assez cuisants. J'ai vu sa femme mourant dans un accident de voiture quittant le domicile de son amant.
- Mais il est fou de vous avoir traité de la sorte pour ça !
- Seulement, j'ai ajouté que sa femme le trompait parce qu'il la délaissait. Il la négligeait parce qu'il avait une préférence pour...
- Pour qui ?
- Pour... les enfants. Les petites filles...
- Oh merde !
- Comme vous dites ! Je m'y suis plongé dedans jusqu'au cou en lui annonçant cela. Je n'ai pas réfléchi. Avant d'être conscient de mes dons, je croyais être atteint d'une tumeur au cerveau, victime d'hallucinations ou même carrément malade mental. D'où ma consultation auprès de cet éminent spécialiste. Quand j'y repense ! Quelle andouille ! Ces derniers temps, j'enchaînais les gaffes et les catastrophes. Evidemment, vu son rayonnement régional, on l'a cru sur parole. J'imagine qu'il a dû me faire passer pour un dingo grave, le genre à ne pas rencontrer au coin d'un bois. Il a sûrement raconté des horreurs du genre exhibitionnisme, attaque de petits vieux ou d'autres trucs dans le style.
- Non, Christian. Dans votre dossier, il y a... de quoi faire passer Landru et le docteur Petiot pour de gentils et doux agneaux.
- Quoi ? Vous voulez dire qu'il... qu'il... a dit... que j'avais tué quelqu'un ?
- Pas quelqu'un. Des dizaines de personnes. Avec un luxe de détails, de sauvagerie, de cruauté.
- Seigneur ! Je comprends, maintenant. Je ne sortirai jamais d'ici.
- Je suis désolée.
- Vous n'y êtes pour rien. Je vous laisse. Je... Non... Rien. Ah si ! Vous avez une belle aura.
Il la planta sur place et tourna les talons. Il chercha aussitôt un lieu isolé pour pleurer toutes les larmes de son corps. Un monstre sanguinaire. On avait fait de lui un monstre sanguinaire ! Il était perdu.
*
* *
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Jeudi 27 janvier. 9 heures.
Quel mot merveilleux ! Un mot inespéré, presque inconcevable, retiré de son langage. Un mot qu'il aurait compris dans n'importe quelle langue.
- Au parloir, Prieur ! Avait clamé un surveillant.
Le parloir. Quelqu'un le réclamait. Qui ? Patrick ? Non. Dans son état, il demeurait cloué à l'hôpital pour une paire de semaines. Emilie ? Sûrement. Sa chère cousine, futée, avait mené son enquête jusqu'à ce qu'elle découvre la vérité. Elle venait le libérer. Ou au moins constater, de visu, que le dénommé Christian Prieur, gracieusement invité à Cadillac, était bien son cousin et non un triste homonyme. A moins que... Et si c'était...
"Oh non ! " pensa-t-il. "Pas lui ! Pas Eric Vincent !"
Ce salaud serait venu le narguer jusque là. Si c'était le cas, cet imposteur, ce psychiatre d'opérette ne quitterait jamais l'établissement. Pas vivant. Il souhaiterait sa mort et il périrait d'une rupture d'anévrisme, comme l'autre porc qui avait voulu se taper la gentille Nathalie.
Il entra dans le parloir pour la première fois de sa vie.
- Emilie ! S'exclama-t-il en sautant de joie.
- Christian !
Elle se jeta dans ses bras. Il la serra très chaleureusement contre lui, priant pour qu'elle l'arrache aux griffes de l'univers carcéral.
- Je n'y crois pas ! Je t'ai cherché partout, Christian. Depuis un long mois. Comment as-tu fait pour tomber aussi bas ?
- Aussi bas ?
- Pour commettre des meurtres !
- Mais... Je n'ai rien fait !
- Ils en ont parlé à la télévision. Des meurtres horribles. Depuis des années. C'est un psychiatre qui aurait tout découvert.
- Seigneur ! Il a osé... Je vais t'expliquer, Emilie. Tout t'expliquer.
Il lui narra le mois le plus long de sa vie, depuis cette journée fatidique où il avait pris rendez-vous avec l'hôpital de Haut-Lévêque pour un bilan de santé complet. Il n'omit pas le moindre détail. Et ne se pardonna pas de n'avoir pas cru Emilie, de n'avoir pas cru Angelo Guéthary. Les larmes aux yeux, il se mit en quatre pour la convaincre de sa bonne foi. Il n'avait que le ton et les mots pour atteindre ce but. Pas la moindre preuve. Et comme il savait sa cousine ouverte au mysticisme, à l'ésotérisme et au paranormal, il lui confia ses découvertes. Sa capacité à se projeter dans le passé, le présent et le futur. Sa capacité à se projeter hors de son enveloppe corporelle. Sa capacité à projeter de l'énergie psychique. Il avait suscité l'attention de la jeune femme.
- Ecoute, Christian ! Cela coûtera le temps et l'argent qu'il faudra, mais je vais te faire libérer. Je te crois, moi. Franchement, tous ces meurtres horribles, je ne te crois pas capable de les avoir commis. Malheureusement, pour te faire sortir, j'ignore combien de temps il faudra. Tu devras peut-être patienter un mois ou deux. Peut-être plus.
- Je ne tiendrai pas.
- Je sais. C'est dur. Sois courageux ! Nous nous reverrons.
Le gardien s'avança. La visite prenait impérativement fin maintenant. Le prisonnier étreignit son seul espoir et dut l'abandonner à contrecoeur. La mort dans l'âme, il la vit s'éloigner. Elle l'honora d'un sourire empreint de soutien. Elle ne le lâcherait pas.
Il regagna la salle commune. Une salle étrangère, hostile. Il désirait plus que tout au monde hurler comme un loup apeuré. Hurler son désespoir. Fuir, fuir ce lieu le confrontant chaque jour à la folie ordinaire.
*
* *
Dimanche 6 février. 23 heures 50.
Dix jours. La visite d'Emilie datait de dix jours. Elle n'avait pas donné signe de vie. Quels obstacles rencontrait-elle ? Avait-elle subi un sort identique au sien en tentant de faire la lumière sur le casier judiciaire et le dossier médical de son cousin ?
Sa décision était prise. Quelques vêtements chapardés à droite et à gauche rassemblés, un peu de nourriture économisée, il avait décidé de se faire la belle. Ce soir. Inutile d'attendre dans ces murs. Même s'il était pris, la police le jetterait en prison, lui nommerait un avocat. Il aurait accès à la base des délits, découvrirait le pot aux roses et il serait relaxé. Ensuite, il se chargerait de traîner le médecin marron devant un tribunal électronique. Il serait condamné, rayé du conseil de l'ordre des médecins. Ses criminelles pulsions sexuelles seraient étalées sur la place publique et, selon toute vraisemblance, cette grosse limace baveuse et libidineuse se donnerait la mort d'un coup de pistolet dans la tempe.
Il fourra le reste de sa vie dans sa besace improvisée avec un drap de bain. Il se planta devant la porte et réitéra l'opération réussie une semaine plus tôt. En une seconde, il fut dans le couloir des cas extrêmes. Nous étions dimanche soir. L'équipe de surveillance était réduite au minimum. Il se glissa devant l'office. Nathalie s'y trouvait. Assise sur une chaise, la tête posée sur ses bras croisés, sur la table. Elle dormait d'un sommeil profond.
Il poursuivit son expédition à pas feutrés. A hauteur du bureau du docteur Thiébaud, il hésita. Finalement, il entra dans la pièce, prit une feuille, un stylo et griffonna rapidement :
"Docteur,
Je sais que vous me prenez pour un monstre, un fou sanguinaire, un malade profond mais je vous prie d'apporter toute l'attention nécessaire à ce que je vais vous révéler. J'ai vu votre fils se tuer en tombant d'un pylône électrique. Il était déguisé et accompagné de camarades. Mardi gras, c'est le 15 février. Surveillez-le particulièrement ce jour-là. En espérant de tout coeur qu'il n'arrivera rien. Christian Prieur."
Il ressortit tranquillement et rasa les murs de la salle commune. Il espérait bien ne plus la revoir. Une nouvelle serrure à débloquer. Attention ! Pas une banale porte. Il y avait des contacts électriques. Toute rupture entraînerait un déchaînement de l'alarme. L'alerte donnée mettrait fin à sa tentative. Il fit sortir son esprit et jeta de l'énergie sur les contacts tout en ouvrant la porte. Il s'engagea dans la brèche, muant son corps par la force de sa pensée et maintenant ce lien énergétique avec les lamelles métalliques. Il referma et prit soin de verrouiller la serrure. Il ne tenait pas à ce que ses camarades, authentiques dangers, prennent la poudre d'escampette et se livrent à de nouveaux carnages. Il n'était pas au bout de ses peines. 
Il se colla contre un pilier du préau pour éviter les faisceaux des poursuites des miradors. Il avait une chance, dans la réussite de sa fuite : l'absence de chiens. Les braves canidés n'avaient pas droit de cité à Cadillac et le flair humain était aux antipodes du flair animal en matière d'efficacité. Il prit le soin de compter l'intervalle de temps entre chaque balayage bleuté. Un intervalle irrégulier signifiant que les projecteurs étaient manoeuvrés manuellement. Il devait faire preuve d'ingéniosité s'il souhaitait réellement quitter ce havre de désolation. Puisqu'il agissait avec une certaine facilité sur la matière, il n'avait qu'à faire claquer les ampoules pour plonger la cour dans l'obscurité. Non. Mauvaise idée. L'alarme serait donnée à coup sûr. Couper l'alimentation électrique générale ne constituait pas une meilleure alternative. Il obtiendrait au mieux une panique, au pire un branle-bas le combat. Il devait prendre de l'assurance, avoir confiance en lui. Il sortit de sa cachette et avança à allure modérée et régulière. Il se mit dans un état de sensibilité extrême afin de percevoir l'esprit des deux gardes en poste. Dévier leur attention. Il imagina des corps de femmes nues, langoureuses, ondulant comme le serpent du jardin d'Eden. Il projeta ces pensées au coeur même des esprits de ces surveillants postés en haut de leurs tours. Les poursuites blanches cessèrent lentement de se mouvoir, comme si les gardes, plongés dans leurs rêveries érotiques, n'accordaient plus qu'une attention faiblarde aux événements extérieurs. Il ne les paralysait pas ; il leur suggérait des pensées. Il atteignit le portail. En fait de portail, il s'agissait d'une lourde et épaisse plaque d'acier blindé, montée sur roulement, dont les dix tonnes de poids se manoeuvraient uniquement grâce à un puissant moteur électrique. Même sous l'emprise des médicaments, à son arrivée, il avait nettement entendu le bruit généré par l'ouverture, un grincement métallique accompagné d'un son aussi puissant que celui engendré par une tondeuse à gazon électrique. Discrétion oblige, il était hors de question de manoeuvrer le système. Comment sortir ? Les murs étaient proprement infranchissables, hauts d'au moins huit mètres. Inenvisageable. L'idéal aurait été que la porte s'ouvre toute seule, comme si un quelconque malandrin avait prononcé le magique "Sésame ! Ouvre-toi !" pour accéder à la caverne d'Ali Baba. 
Il fallait une raison. Quelle raison la forçait-elle à s'entrebâiller, chaque jour ? Les allées et venues du personnel, l'approvisionnement en nourriture pour les cuisines, les éboueurs, les réparateurs en tous genres (le vitrier, surtout), les fourgons cellulaires. Rien de tout cela n'arriverait la nuit. Au mieux, les éboueurs évacueraient les ordures ménagères vers six heures du matin. Et encore, le personnel prenait probablement la précaution d'entreposer les poubelles la veille hors du centre.
Et la nuit ? Qui travaillait ? Qui veillait ? Les flics. Oui mais ils ne pratiquaient pas d'internement à minuit, sauf cas extrême. L'idée de la panne électrique lui chatouilla à nouveau l'esprit mais il abandonna rapidement cette hérésie. Une panne électrique ferait venir les réparateurs d'E.D.F mais empêcherait le fonctionnement normal de l'unique accès.
Toujours plaqué derrière la guérite jouxtant l'entrée, il observa l'ensemble des bâtiments. Il y avait le principal bloc résidentiel et une multitude de bâtiments annexes à touche touche ou nettement détachés. Là, il y avait un atelier de travail servant à occuper des prisonniers présentant suffisamment d'aptitudes pour accomplir des travaux d'importance diverse. Il s'agissait principalement de mécanique, de vannerie. Un peu plus loin, il y avait la blanchisserie. La blanchisserie. Un endroit humide, vétuste, rempli de linge. Du coton, du Nylon, des tas de fibres inflammables dans un lieu où l'humidité résiduelle ne faisait pas bon ménage avec une électricité hors norme de sécurité.
"Voilà l'idée !"
Seulement, les lieux, même s'ils n'étaient pas gardés, étaient à l'autre bout du site. Il faudrait retraverser, s'introduire, trouver de quoi faire flamber (et il doutait qu'on mette un bidon d'essence et un paquet d'allumettes dans cette pièce) et se tirer en douce pour revenir à son point de départ. La balade représentait une entreprise risquée qui n'avait rien d'une sinécure.
"Quel idiot ! Pourquoi me déplacer ? Quand il suffit de rester planqué bien sagement et d'agir à distance."
Il se concentra au maximum. Il était essentiel de ne pas gaspiller ses forces. Son esprit fila dans les airs, figeant le mouvement de la nuit. Les murs de la blanchisserie ne constituèrent nulle barrière. Il les traversa comme du beurre mou. Ignorant tout des lieux, il en fit le tour à la vitesse de l'éclair. De plus, il n'avait aucune certitude de tenir ce rythme de concentration encore longtemps. Il découvrit le compteur électrique, un vieux modèle, très poussiéreux. Au plafond, aucun détecteur de fumée, pas d'extincteur à eau. Il rassembla ses forces en une formidable boule d'énergie. La sphère fusa dans l'atmosphère et fit éclater le compteur. Plusieurs fils entrèrent en contact les uns avec les autres et provoquèrent des gerbes d'étincelles. Des flammes prirent presque instantanément dans le polystyrène isolant le mur. Rapidement, elles atteignirent les rideaux. Hélas ! Ils allaient se consumer sans se propager au reste du bâtiment. Alors, il prit la décision de les décrocher et de les faire tomber sur des draps sec étendus sur des fils à linge. Il y avait des tas de vêtements, des piles de linge. Le feu prit immédiatement de l'ampleur. Bientôt, il s'attaquerait à la structure du bâtiment.
*
* *
Le gyrophare des pompiers brisait l'obscurité de la nuit en mille morceaux. Les gardiens n'avaient pas tardé à prévenir les soldats du feu.
"C'est bon !"
La lourde porte rivetée s'ébranla lentement. Christian attendit patiemment derrière la guérite. Deux camions citerne entrèrent en trombe, se précipitant auprès du sinistre qui menaçait d'atteindre les bâtiments connexes. Attendre. Attendre l'ultime instant. Lorsqu'il ne subsista plus qu'un mètre d'ouverture, Christian choisit ce moment précis pour se glisser au dehors. Tel un félin guettant sa proie, il s'immobilisa contre le mur d'enceinte. Il était dehors mais il tenait à vérifier, en quelques secondes, que sa sortie était passée inaperçue. Pas la moindre alarme. Pas de cris. Parfait ! Cette fois, il détala comme un lapin, sans demander son reste. Il piqua un sprint sur la route afin de mettre le plus de distance immédiate entre lui et ces lieux maudits. Entre lui et ses tortionnaires plus malades que la normale.
La seule personne qu'il regretterait serait Nathalie. Demain matin, elle aurait une surprise de taille. Non seulement le drôle de malade se serait escamoté mais elle découvrirait, elle ou plutôt un gardien, un traversin parfaitement ajusté sous les draps afin de simuler un dormeur. A moins que... A moins que son idée de déclencher un incendie ait été une idée peu judicieuse, que l'administrateur du centre, soupçonneux, ordonne une vérification approfondie de la présence des prisonniers. Auquel cas il disposait d'environ une heure, le temps que l'incendie soit maîtrisé. Sinon, il aurait à peu près sept heures devant lui.
Au sprint initié deux minutes plus tôt, Christian adopta ensuite un train plus modéré. Il courait des marathons régulièrement, en trois bonnes heures. Il se sentait capable de battre son record cette nuit. Et il avait intérêt à le réaliser. Il vit un panneau indicateur : Libourne. Il opta pour ce choix.
*
* *
Il faisait un froid terrible dans cette voiture. Un froid mortel. Impossible de la chauffer sans allumer le moteur et sans générer un bruit de ronronnement. Aucune importance ! L'action se dénouait enfin car là-bas, les événements se bousculaient sérieusement. Le feu avait pris dans un bâtiment et les pompiers venaient de faire leur entrée en scène à peine quinze minutes après le début de l'incendie. Donc, il y allait avoir du changement ce soir. Et en effet, dans l'ombre, une forme surgit à une trentaine de mètres. Elle s'enfonça dans l'obscurité.
- Satisfait, Durandet ? Demanda une voix éraillée.
- Satisfait, répondit l'intéressé.
- A charge de revanche, mon pote !
- Je ne suis pas un ingrat, je paye toujours mes dettes. Si, un jour, tu fais appel à mes talents pour terrifier, tu ne seras pas dans la panade.
L'être malfaisant dut s'en retourner vers la prison. Impossible de s'en éloigner plus de quelques mètres. Le mystérieux observateur suivit encore Christian du regard quelques secondes. Lorsque le prisonnier fut hors de portée visuelle, l'inconnu remit les gaz et décampa de la place.
*
* *
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Lundi 21 février. 20 heures.
Le jour, il s'était terré comme un voleur, dormant peu. La nuit, il s'était transformé en voleur, chapardant ce qu'il pouvait à droite et à gauche. Les marchés ouvrant à cinq heures du matin constituaient la solution de facilité. Une pomme par-ci, des bananes par-là. Sans argent, pas facile de se payer un repas, un vrai. Si son compte bancaire n'avait pas été manipulé par les forces de l'ordre, sous l'impulsion de ce damné Eric Vincent, il retrouverait sa carte de paiement restée au manoir et retirerait de l'argent dès que possible.
Il n'en pouvait plus. Depuis quinze jours, il s'astreignait à au moins vingt kilomètres de marche à pied. Il arrivait au terme de son voyage. Il l'avait espéré plus court. En effet, Saint-Aubin se trouvant sur son itinéraire, il avait observé une halte à l'appartement d'Emilie. Elle n'habitait plus à l'adresse indiquée et il avait été sans ressource informatique pour la retrouver. Cela confirmait de plus en plus la thèse selon laquelle sa jeune cousine, faisant des pieds et des mains pour le faire libérer, avait été confrontée à plus forte partie et avait eu des ennuis. Par chance, étant donné son déménagement empressé d'après le nouveau locataire, elle avait eu la présence d'esprit de déguerpir sans laisser de traces.
Une ombre familière se découpa enfin sur le fond de ciel étoilé. Le manoir.
- Enfin ! Souffla Christian, éreinté.
Il s'attendait au pire. Au vol de ses quelques meubles et effets personnels, à la destruction ou à la présence de squatters. Voire à un plasticage en règle pratiquée par des terroristes. Rien de tout cela. Au contraire ! Une surprise inouïe ! Sa voiture garée devant l'entrée !
Il n'y avait pas la moindre ampoule allumée dans le petit château. Rien. L'espace d'une seconde, il avait espéré qu'Emilie avait trouvé refuge ici. Il fit le tour du propriétaire et dégota, au passage, un double de la clef de l'entrée principale planquée sous une jardinière. Heureuse précaution en ces temps de vaches maigres et dans la mesure où la clef originale ainsi que ses papiers, étaient toujours sous bonne garde à Cadillac.
Qu'est-ce que sa voiture faisait ici ? Une seule explication était envisageable. Emilie, lors de sa venue sur Bordeaux, avait rapatrié le seul bien que l'hôpital psychiatrique n'avait pas saisi.
Lorsqu'il retrouva le hall d'entrée, un immense sentiment de bien-être  l'envahit. Un sentiment de sécurité profonde. Ici, il ne pourrait plus rien lui arriver. La salle à manger le surprit totalement. Elle était meublée... Le déménagement du pavillon de ses parents avait été réalisé. Tout était rangé. Les meubles se couvraient d'une couche de poussière conséquente. Elle n'avait pas été faite depuis une quinzaine de jours. Emilie, bien sûr... Sa charmante cousine avait eu la gentillesse de lui éviter ce fardeau à son retour. Il fallait la retrouver pour savoir si elle n'était pas en danger. En attendant, dormir était plus qu'une nécessité. Il grimpa les escaliers. Il ressentit un malaise. La sensation d'être observé. Malgré l'envahissante fatigue, il sortit de lui-même. Des entités maléfiques rôdaient. Il les ignora. Il alla directement s'étendre sur son lit. Un lit autrement plus moelleux que la terre battue ou l'herbe humide lui servant de couche depuis deux semaines. Son lit. Emilie avait tout aménagé, jusqu'à mettre des draps. Quelle fille adorable !
Il s'écroula, à bout de forces, sans prendre la peine de se dévêtir.
*
* *
Mardi 22 février. 3 heures 17
Rêve ou réalité ? Réalité !
- Allez-vous en ! Hurla Christian.
Des entités malfaisantes. Elles venaient de cette pièce du grenier. Elles avaient osé s'aventurer hors de leur territoire. Les avertissements verbaux ne suffisaient pas. Ces esprits perdus s'entêtaient dans leur stupidité. Christian les repoussa sans ménagement. Il bondit hors de son lit d'un air enragé. Il ne prit même pas la précaution d'allumer la lumière. Totalement inutile. Ses pouvoirs, ses sens le menaient droit vers sa cible : le foyer de parasites situé à l'étage. Les êtres surnaturels comprirent trop tard. Il se rua sur eux. Il défonça la porte du grenier.
- Vous voulez mourir ? Libre à vous !
Il ne se laissa pas prendre au jeu de l'illusion. Il ne bascula pas dans le monde imaginaire des créatures. Il choisit un cadre idyllique, un pur Eden fait de vertes vallées en fleurs. Une douce musique s'éleva dans les airs. Les fantômes furent tellement surpris par cette vision et cette atmosphère enchanteresses qu'ils suspendirent immédiatement leur agression.
Christian en profita et porta une attaque sans égal. Elle anéantit tout l'amas fantomatique d'un seul coup.
- Oh mon Dieu ! Qu'est-ce que j'ai fait ? Dit-il, effrayé.
Ses pouvoirs prenaient une telle dimension qu'ils devenaient inquiétants. Sa force ne se matérialisait plus nécessairement en s'échappant de son corps. Il suffisait de vouloir pour pouvoir. Où se trouvait-il ? Qui était-il ? Pourquoi ces dons lui avaient-ils été attribués ? Pourquoi avait-il la sensation de poursuivre un but, une tâche à accomplir ? Juste... une... sensation ! Pas encore une certitude. Il savait qu'il brûlait. La réponse était proche. Si proche et si lointaine à la fois. Comme si elle réalisait d'incessants allers et retours, piaffant d'impatience, le trouvant trop lent. Où était-il lorsqu'il créait cette réalité imaginaire ? Nulle part et partout. Il mit fin au combat faute de combattants, presque déçu de n'avoir pu rencontrer davantage d'opposition. Il brûla les restes de la scène comme s'il chassait de mauvaises pensées et fit de la pièce maudite ce qu'elle aurait toujours dû être : une simple pièce à peine aménagée, avec du parquet au sol et une vieille ampoule poussiéreuse pour l'éclairer.
*
* *
Mardi 22 février. 7 heures.
Ce matin, dès le lever, Christian était descendu directement à la cave. Cette nuit, un des rêves accomplis lui avait paru trop réaliste pour n'être qu'un simple rêve. Donc, il mettait en application ce qu'il avait appris grâce à son inconscient. Et si son inconscient ne le trahissait pas, il serait peut-être tiré d'affaire. Ses inquiétudes quant à son avenir s'envoleraient d'un coup.
Le sol était couvert de graviers qui roulèrent sous ses pas. Il agit exactement comme dans le rêve. Sa main s'appuya sur le mur de briques du fond de la cave, cherchant une aspérité. Il fit glisser sa paume lentement sur la matière rugueuse. Il sentit une bosse. Comme dans son imaginaire. Une rugosité. Il descella la brique en la faisant bouger de gauche à droite, à plusieurs reprises. Il faillit basculer en arrière lorsqu'elle céda enfin. Derrière, c'était... creux !
"Une cachette sûre !"
Défaire une vingtaine de petites briques fut un jeu d'enfant une fois la première retirée. Il découvrit l'anfractuosité à l'aide d'une lampe torche. Elle mesurait un mètre cube environ. Il y avait des sacs en toile de jute. Il en attrapa un. Il était extrêmement lourd.
- Bon sang ! Qu'est-ce que c'est que ce truc ? Cela pèse autant que du plomb !
Péniblement, arc-bouté, à l'aide de ses deux mains, il réussit à extraire le mystérieux sac de sa cachette. Lorsqu'il le posa lourdement à terre, il s'éventra. Un tintement se fit entendre. Un tintement mélodieux. Des reflets dorés.
- Nom de Dieu...
Il n'en croyait pas ses yeux. Des pièces d'or. Un monceau d'or. Il s'abaissa et en prit plusieurs, au hasard. Il les inspecta sous toutes leurs coutures. Des pièces en or, certes, mais anciennes. Certaines dataient de l'époque romaine. Ces monnaies valaient infiniment plus que leur poids en métal doré. Elles valaient toutes une fortune. Il retira un second sac dont le poids était aussi important mais dont la forme renflée par endroits laissait augurer un contenu totalement différent du premier. Il défit le noeud serrant l'ouverture et put admirer son trésor. Admirer un trésor. Des bijoux en or, sertis de diamants, de perles, de rubis, de saphirs et d'émeraudes. Un plein sac. A qui cela avait-il appartenu ? Ses parents ? Non. Impossible. Il savait son père très cachottier mais pas au point de dissimuler un pareil trésor. Ce secret demeurait enterré ici depuis des générations. Le manoir n'était pas si ancien mais rien ne prouvait qu'une construction plus âgée n’ait pas existé auparavant à l'emplacement actuel de sa résidence. Autrefois, avant la résolution française qui avait rayé un nombre incalculable de bâtisses du plan d'occupation des sols ! Un pirate ou un corsaire avait peut-être élu domicile dans ce coin reculé de l'Auvergne, préférant cette cachette discrète à une maison côtière trop facilement identifiable. Un égorgeur, un éventreur des mers, saccageant les fiers bateaux, jetant les hommes, les enfants, les vieillards par-dessus bord, violant les femmes, brûlant les restes des navires, écumant les océans pour n'en retenir que l'essentiel : l'or, les bijoux, les aveuglantes créations des orfèvres des Flandres ou d'ailleurs. Des générations de propriétaires s'étaient succédées dans ces murs en ignorant qu'elles dormaient sur la poule aux oeufs d'or.
Son avenir rosissait au fur et à mesure que la lueur dorée envahissait la noirceur humide de la cave. Si ses anciens collègues éprouvaient des difficultés à se réinsérer dans la vie professionnelle, par la faute de son incapacité à gérer, à prévoir la crise économique ayant frappé son entreprise, il saurait discrètement, se rappeler à leur souvenir. En toute discrétion. Pour l'instant, il ne devait pas perdre de vue qu'il était Christian Prieur, un soi-disant meurtrier multirécidiviste aux yeux du monde entier.
*
* *
Mardi 29 février. 15 heures 27
La pauvre bête était dans un état pitoyable et sa patte avant gauche était gonflée. Anormalement gonflée. C'était indéniablement le signe d'une fracture. Christian en eut confirmation en tentant de la manipuler sans précaution. Cela déclencha des hurlements de douleur de l'animal. Il devait faire quelque chose ; ce pauvre chiot avait été jeté dans le fossé, par la fenêtre d'un véhicule, sans même que le conducteur ait pris le temps de ralentir. Il avait été jeté comme un vulgaire détritus sur le bas côté. Jeté, abandonné. Quel monstre avait eu l'outrecuidance de se débarrasser d'un animal sans même éprouver le moindre remords ? Fallait-il qu'il gêne à ce point l'emploi du temps d'un amant ou d'une maîtresse pour subir un pareil traitement ? Abandonné sur la route alors qu'on l'aurait à peine fait pour une belle-mère !
Ses yeux bleus étaient tellement magnifiques et que dire de son pelage ? Quand il serait débarrassé de la boue le salissant, des parasites l'infestant, il resplendirait. Un pelage blanc et marron. Une queue bien fournie et déjà en panache. Ce Siberian Husky était magnifique.
- Mon pauvre petit père ! Allez ! Viens dans mes bras. Là... doucement, mon bébé. Voilà... Oui, je sais. Tu as mal...
Le chiot hurlait littéralement au lieu d'aboyer. Caractéristique des chiens esquimaux, cousins du loup. Christian avait perçu ses cris depuis un bon moment. Il avait eu besoin de cinq minutes pour identifier leur origine. Par chance, rassuré par l'absence de recherches au sujet de son évasion (les média s'étaient tus sur le sujet. Etait-ce pour préserver la réputation de Cadillac, gloire de la sécurité pénitentiaire ? Etait-ce pour ne pas engendrer une panique due à la présence d'un dangereux maniaque en liberté, lui ? Ou était-ce totalement bidon ?), il avait eu l'idée d'aller se dégourdir les pattes.
Il emmena sa trouvaille en la gardant au chaud dans son blouson d'hiver. Elle tremblait et était probablement affamée. Elle cherchait désespérément à téter son sauveur. Elle devait être à peine âgée d'un mois. Il hâta le pas. Il lui fallait regagner le manoir au plus vite, prendre sa voiture et trouver un vétérinaire au plus vite. Pour la nourriture, du lait de vache conviendrait peut-être. A moins que le vétérinaire ait de quoi nourrir le chiot.
Tandis qu'il marchait, un agriculteur (Eh oui ! Il en restait encore, malgré la concurrence étrangère, malgré les quotas de la Communauté Européenne, malgré les accords du GATT, malgré les taxes du gouvernement, malgré les emprunts étrangleurs auprès des banques, malgré les vaches folles, les poulets à la grippe, les moutons et les chèvres à la fièvre, les fromages à la listéria, le beurre radioactif, les céréales transgéniques, les engrais chimiques, les pesticides, les insecticides, les raticides, les fongicides et les suicides des exploitants agricoles pour toutes les raisons évoquées précédemment) juché sur un antique tracteur fonctionnant au gaz de méthane se dirigea vers lui tout en labourant son champ.
Parvenu à sa hauteur, il coupa son moteur.
- Oh ! Ben ça alors ! Il m'avait semblé entendre un bruit, tout à l'heure, mais je n'étais pas sûr !
- Je l'ai trouvé là-bas, dans le fossé.
- Pauvre pitchoune ! Il est bien mignon. Il n'a pas mal ?
- Si ! J'ai l'impression que cette patte est brisée. Vous ne connaissez pas un bon vétérinaire ?
- Oh si ! Le docteur Robert. C'est lui qui soigne mes bêtes. Il sait tout faire. Chien, chat, vache, cochon, les oiseaux. Tout. Pensez donc ! Il a au moins trente ans de métier.
- Où habite-t-il ?
- A Broussignac. Près de l'école primaire. Vous verrez, vous ne pourrez pas rater son cabinet. Il y a une croix comme sur les hôpitaux. Une croix bleue. Ne tardez pas à y aller parce que vers 17 heures, il part faire sa tournée.
- Je vous remercie ! Conclut Christian en donnant une poignée de main vigoureuse à l'homme.
Il eut une drôle de surprise. Une secousse intense. D'une violence inouïe. Il vit le paysan écrasé, pulvérisé. Cela lui causa une immense frayeur.
- Qu'est-ce qui vous arrive ? Vous vous sentez mal ?
- Non... non... Je... Je vous ai vu avoir un accident !
- Un accident ? Sur mon tracteur ?
- Non. Vous devez prendre l'avion, bientôt ?
- L'avion ? Je ne suis jamais monté dedans, mon gars ! Et c'est pas demain la veille que j'irai poser mes fesses dans une de leurs satanées machines volantes ! Comment vous vous appelez ?
- Moi ?
- Oui !
- Euh... Maxence ! Dit Christian en prenant au hasard le premier nom qui lui passa par l'esprit.
- Ben, je ne suis pas prêt de mourir dans un avion, monsieur Maxence.
- En fait, je vous ai vu écrasé par un avion, sous ses roues.
- Y vont ben rigoler au village quand je vais leur raconter ! Dit le paysan en regrimpant sur son tracteur.
Comme le moteur était chaud, il tourna la clef de contact immédiatement et l'engin se relança aussitôt. Il repartit chevaucher son antiquité afin de retourner de grosses mottes de terre glaise.
Christian reprit son chemin. Sa domination du pouvoir n'était pas totale. Il était incapable de contrer une émotion aussi puissante que celle qui l'avait assailli. Il devait mettre à profit sa retraite forcée pour parachever sa formation, seul.
Tout à coup, il stoppa sa progression. Le paysan, mort sous les roues d'un avion. Et si c'était autre chose ? Un signe à interpréter. Il appela l'homme mais il était trop loin. Il irait raconter son aventure au bar du village en sirotant un verre avec ses copains. Il les abreuverait de détails et les amuserait. Le nom de Maxence circulerait dans l'assemblée, suscitant des sourires, déclenchant l'hilarité. Ce que Christian redoutait, c'était que cet épisode ne lui fasse de la publicité. Une publicité vérifiable et vérifiée.
*
* *
Jeudi 2 mars. 10 heures 34
Lorsqu'il déplia le journal, il jeta un oeil sur les gros titres. Le national, d'abord. Pas grand-chose hormis de nouveaux attentats terroristes de plus en plus meurtriers. Il poursuivit par les titres régionaux. Une photographie. Celle d'une vision. Il lut, affolé par cette révélation. Un homme, Bruno Sorbier, avait été retrouvé écrasé par de monstrueuses roues d'un avion. Un train d'atterrissage défectueux n'avait pas pu être rentré au décollage de Clermont-Ferrand. Face à cet imprévu technique, le pilote, respectant scrupuleusement la consigne de sécurité, avait rebroussé chemin et avait tenté une nouvelle approche. Seulement, en prenant un virage, le train s'était brisé net. Il avait chuté sur plus de mille cinq cents mètres. Des roues d'avion plus hautes qu'un homme, avec de la bonne ferraille pour couronner le tout. Bruno Sorbier n'avait eu aucune chance. Il avait péri en rentrant du bar où il passait une heure ou deux par semaine à satisfaire sa passion du tarot. Il était mort sous les roues d'un avion, comme l'avait prévu Christian.
Ce dernier déambula du kiosque à journaux à sa voiture où l'attendait Youpi, le chien. Il était intimement convaincu qu'il aurait dû, qu'il aurait pu faire quelque chose pour le vieil homme. Pourquoi était-il condamné à la passivité et à l'incrédulité de ses semblables ? Pourquoi ?
Il éplucha son canard, cherchant la moindre indication que la police, les forces armées, les agents secrets étaient à ses trousses. Il ne trouva pas une bribe d'information. Rien. Comme s'il n'existait pas. Comme s'il n'existait plus. Comme si tous les acteurs de sa vie, en à peine deux mois, avaient effacé ses trente années d'existence. Christine l'avait quitté, Emilie avait disparu et demeurait introuvable, son entreprise n'était plus. Ses parents anéantis. Son beau-frère avait failli passer l'arme à gauche. Portait-il malheur ?
Lui-même n'existait plus. Il devenait Maxence aux yeux du monde extérieur. Il disparaissait. Nulle part et ailleurs.
*
* *
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26 juillet. 22 heures 50
Tout était prêt pour le bouquet final. Un feu d'artifice tiré par des maîtres artificiers. Pas de tir amateur avec quelques fusées achetées chez un marchand de farces et attrapes, coincées dans des bouteilles vides en verre et allumées avec un briquet en toute hâte. Non. Un vrai spectacle de professionnel. Ses revenus lui autorisaient un tel plaisir éphémère. Les invités déambulaient dans tout le rez-de-chaussée, s'abreuvant de petits fours et de champagne, oubliant les régimes pour une soirée exceptionnelle chez leur hôte, Maxence.
Depuis cinq années, il s'était taillé une réputation en acier trempé sur la région et même sur la France. On n'hésitait pas à le consulter tout à propos, y compris la police qui recourait à ses talents divinatoires pour retrouver des personnes disparues. Dans l'esprit des habitants du coin, il avait supplanté Angelo Guéthary en termes d'efficacité et de précision. Et il l'avait supplanté purement et simplement parce que ce dernier avait disparu de la circulation du jour au lendemain.
Il allait et venait d'un invité à l'autre, ayant un mot gentil pour chacun d'entre eux. Uniquement des consultants. Il y avait au moins cent cinquante invités dont quelques personnalités locales. Combien au juste ? Il l'ignorait. Il avait établi une première liste issue de son fichier de clientèle et ensuite, Salima s'était occupée de lancer les indispensables invitations. Salima. Sa délicieuse compagne d'origine égyptienne. Une somptueuse brune aux yeux noirs incandescents, brûlants, reflets de son tempérament. Il l'avait rencontrée à Paris, lors d'un salon de la voyance où des membres éminents de la profession l'avaient convié dans le but inavoué de faire le tri entre les personnes ayant un brin de talent (latent ou confirmé) et les charlatans traînant sur les stands.
Amusante cette manière qu’avaient eu des indésirables pour s’éclipser discrètement. Salima lisait les lignes de la main. C’était sa spécialité. Et elle voyait les auras. Elle n’avait pas son pareil pour déterminer avec précision les traits de caractères de ses consultants. Pour le folklore, un peu, et pour le plaisir des yeux, surtout, elle officiait dans son stand décoré à l’égyptienne, très coloré, et s’était elle-même habillée avec un costume traditionnel pour la circonstance. Un costume fait de voiles dont un très transparent lui masquait le visage.
Christian faisait le tour des petites tentes individuelles. Il stoppa devant la photographie de Salima, surmontée de son curriculum vitae. Le regard de cette jeune femme le fascinait, le captivait, l’enchaînait à l’amour et à sa dépendance pour l’éternité. Elle serait ses racines, sa force, son réconfort, son stimulant, son ange gardien. Il s’avança ; elle était libre.
- Asseyez-vous ! Lui dit-elle d’un ton dominateur.
Elle avait ce regard intense et brûlant que le papier glacé de la photographie trahissait. Il la fixa. Elle sourit sans baisser les yeux, fière, effrontée. Il s’assit sagement. Elle le pria de tendre sa main gauche. Et elle marqua une surprise bien visible. Elle détailla ensuite les lignes traversant la main. Elle ouvrit sa propre main gauche. Et trahit une nouvelle surprise, suivie d’un soupir de béatitude. Elle observa en silence, cherchant à se faire sa propre idée sur la question. Ensuite, elle déshabilla Christian du regard, souhaitant percevoir la moindre parcelle lumineuse de son aura.
Enfin, elle se mit à parler. Un festival de détails sur son caractère qu’elle commentait abondamment, sur son passé riche en événements. Elle ressentit la douleur éprouvée deux années auparavant. A cet instant, Christian, captivé par le discours, n’avait pas songé à retirer sa main de celle de la jeune femme. Et Salima n’avait pas manifesté l’intention de la lâcher. La consultation s’était achevée par un déjeuner romantique sur les bords de Seine. Ils ne s’étaient plus quittés du salon, ni du tout, d’ailleurs. Désormais, depuis trois ans, elle exerçait son art dans le manoir, à ses côtés. Elle pratiquait la lecture des lignes de la main en premier et Christian intervenait ensuite pour décrire l’avenir en détail sur les deux ou trois prochaines années. Mais il soignait aussi des phobies, des traumatismes, il effectuait des recherches sur des personnes disparues, le cas échéant. Pas toujours simple d’expliquer, parfois, qu’une fille ou un père s’était évaporé pour ne pas être retrouvé parce qu’elle ou il ne le désirait pas. Une nouvelle que le consultant avait parfois du mal à avaler.
Christian et Salima gardaient les clients environ deux heures et demie à eux deux. Leur passion était telle qu’ils devaient parfois se réfréner et s’imposer des jours de congés et un repos hebdomadaire. Et depuis cinq ans, depuis ses premières prédictions, dans le manoir encore battu par les vents, Christian rêvait de cette soirée qu’il donnerait en témoignage de la fidélité, de la reconnaissance. Il avait organisé ce cocktail avec les meilleurs dans chaque domaine. Il voulait une fête inoubliable. Il consulta sa montre et pria toute l’assistance de se rendre à l’extérieur.
Dehors, il se rendit sur le pont de bois enjambant le grand bassin où barbotaient carpes japonaises et grenouilles bien vertes. Une petite folie bâtie autour d’un jardin à la japonaise, avec une multitude d’essences d’arbres, de plantes, de fleurs. Cette myriade de couleurs constituait son plaisir qu’il faisait entretenir par deux jardiniers expérimentés.
Et lorsqu’il tourna la tête en direction du manoir, étincelant, d’une blancheur parfaite, il se souvint de cette vision qu’il avait eue cinq années plus tôt. Tout s’était réalisé. Hormis les visions d’horreur, par bonheur.
Une jeune femme à la robe écarlate se tenait à la rambarde de bois. Il s’approcha d’elle et déposa un tendre baiser sur sa nuque. Elle frissonna de plaisir. Et lui rendit la politesse en offrant ses lèvres pour une séquence torride. Il glissa ses mains autour de sa taille et fit une halte sur le ventre. Un ventre désespérément stérile, au grand désespoir de Salima. Christian y accordait moins d’importance, ne courant pas particulièrement après la progéniture. A la rigueur, chez les autres, il ne détestait pas. Mais, à la maison, c’était une autre paire de manches. Les gosses demandaient une attention, une rigueur de tous les instants. Etant donné leurs plannings respectifs, un enfant serait une hérésie. De l ‘égoïsme. De toutes les façons, un enfant, ils en avaient un à quatre pattes ! Youpi vint coller sa truffe humide contre leurs jambes. Jalousie, jalousie ! Il réclamait sa dose de caresses.
23 heures. Le top départ du feu d’artifice. Les premières fusées éclatèrent à une quarantaine de mètres d’altitude tandis que Christian couvrait les épaules de Salima de ses bras. Dans ses yeux, il put lire le rêve et le bonheur. Tout était parfait.
*
* *
Lundi 7 août. 13 heures 50
Sophie se taisait. Sa mère, Ginette, n’arrêtait pas le moulin à paroles. Alors que Sophie était censée incarner la consultante. La situation commençait sérieusement à gonfler Christian. Combien de personnes intéressantes voyaient-ils dans son cabinet sur la masse qui défilait ? Cinq pour cent ? Pas plus. A un moment donné, il se leva. Et quitta la pièce en ne lâchant seulement :
- Excusez-moi !
La mère s’étonna de cette attitude cavalière mais elle eut pour avantage de lui clouer le bec. Cela durait depuis bientôt une heure et cela aurait pu continuer encore toute la journée. En plus, elles étaient arrivées avec une demi-heure d’avance, interrompant son déjeuner et le traditionnel câlin de Salima qui s’en suivait. De plus, la fille, âgée de quinze ans, aurait pu venir seule sans son chaperon. Au lieu de cela, la mère dérangeait la consultation à un tel point qu’il était à deux doigts de la foutre à la porte. Le genre de personne qui rechignerait à laisser cent Euro pour trois heures d’épuisement à lui décrire sa vie à elle, à lui débiter ce qu’elle voulait entendre rapidement sur sa fille, à savoir que cette dernière deviendrait une institutrice et rien d’autre. Seulement, Christian ne l’entendait pas de cette oreille. Il lui expliquait que l’avenir n’était pas figé, qu’on pouvait bâtir, influencer son destin en le prenant en charge, en agissant, qu’il y avait des faits extérieurs qui modifieraient le cours du futur mais elle restait sourde à ses explications. L’aura néfaste de cette marâtre l’indisposait. Et l’aura agitée de la fille, Sophie, indiquait qu’elle avait un besoin d’aide urgent. Par-dessus le marché, deux autres rendez-vous suivaient celui-ci. L’un à 15 heures 30, l’autre à 17 heures 30. Et il ne tenait pas, par respect, à obliger des personnes à attendre par la faute d’énergumènes.
Dans le hall, il tomba nez à nez avec Salima. Il ne prit pas la peine d’ouvrir la bouche. Elle déposa un baiser, l’enlaça et lui dit :
- Oui, je sais ! Tu as besoin de moi.
- Comment…
- J’ai deviné. Tu n’en peux plus. Je vais lui parler, lui dire que tu es souffrant. Je vais lui proposer de monter à l’étage. Installe-toi dans la salle à manger. Aie l’air au plus mal. Dès que tu nous vois passer, tu y retournes. Tu as besoin de combien de temps ?
- Une trentaine de minutes, maximum.
- Ne t’inquiète pas ! Bavarde comme elle est et comme je suis, on te laissera tranquille.
- Tu es un amour.
- Je sais et c’est pour cela que tu m’adores, mon chéri.
Elle le couvrit de baisers multiples et légers et le laissa seul. Pour le mettre en appétit !
Une minute plus tard, il les vit passer et monter à l’étage. Christian en profita pour réintégrer son bureau. Sophie, l’adolescente, fut surprise de le voir rappliquer. Une guérison miraculeuse !
- Vous n’êtes pas malade, monsieur ?
- Non.
- Mais… la dame a dit que vous étiez souffrant !
- Elle a menti.
- Pourquoi ?
- Pour que votre mère nous foute la paix ! Vous saurez garder ce petit secret ?
- Oui, dit-elle en esquissant enfin un semblant de sourire.
Elle était si profondément triste, si abattue. A croire qu’elle souffrait d’une atrophie musculaire faciale tant son visage était figé. Christian passa près d’elle et posa main sur son épaule. Une main apaisante. Aussitôt, l’adolescente se décontracta et perdit toute sa haine d’avoir été traînée ici de force par sa mère.
- Je sais que vous n’êtes pas ici de votre plein gré, Sophie. Vous êtes venue contrainte et forcée par votre mère pour qu’elle m’oblige à vous dire ses vérités à elle. Je n’avais pas la moindre envie de me plier à ce jeu stupide. Elle me tapait sur les nerfs. Elle est toujours comme cela, n’est-ce pas ? A écraser son entourage en imposant ses vues, en faisant les questions et les réponses, en coupant, en monopolisant la parole.
- Oui.
- Bien ! Il y a deux possibilités. Ou on arrête là, on passe le temps à discuter d’autre chose, cinéma, concert, ce que vous voulez. Ou bien je vous parle de votre vie passée, actuelle et future. Votre vraie vie, pas celle qu’invente votre mère. Qu’est-ce que vous choisissez ?
- Ma vraie vie.
- OK !
Christian ferma les yeux quelques secondes, comme à son habitude, usant de cette méthode pour se plonger ailleurs. Il était parfaitement immobile. Seuls ses yeux roulaient dans tous les sens sous ses paupières. Ne contrôlant pas son langage, pour une fois, il lâcha :
- Nom de Dieu !
Haletant, il fixa la jeune fille.
- Qu’est-ce que vous avez vu ?
- Une vie… intéressante. Très intéressante !
- Ah bon ? Vous trouvez ?
- Pas maintenant, Sophie. Je sais que c’est dur et cela le sera encore pas mal de temps. Trois années encore. Par quoi commencer ? Par quoi, mon Dieu ? Il y a parfois des choses qu’un homme a du mal à révéler à une femme. Surtout… quand… cette femme, cette jeune fille a… été victime d’un homme. Je ne sais pas si… je dois… vous parler du… bébé.
Sophie baissa la tête. Elle marmonna presque de façon inaudible :
- Vous avez vu ?
- Oui, Sophie. Vous êtes juste enceinte. De votre beau-père. Votre mère l’ignore. Elle est trop occupée par sa personne et par l’argent que lui donne son mari. Vous allez être très malheureuse à cause du bébé. Elle va tenter de vous faire avorter, puis tenter de vous enlever l’enfant. Elle n’y parviendra pas. Vous allez comprendre peu à peu que cet enfant, fruit d’un… viol, ne doit pas être rejeté. Il n’y est pour rien. Vous rencontrerez une jeune femme qui vous aidera à vous battre contre votre mère et votre beau-père. Vous trouverez souvent refuge chez elle et elle vous assistera pour vos études parce qu’elle saura détecter en vous un immense potentiel. Des sentiments profonds vous uniront à… Joséphine.
- J’en tomberai amoureuse ?
- Oui.
- Cela ne vous choque pas ?
- Non, pourquoi ? Moi-même, j’aime les femmes. Une en particulier. Et je comprends que vous n’appréciez pas la gent masculine. Je peux comprendre cela.
- Elle va m’aider à faire des études ?
- Oui.
- Des études d’institutrices ?
- Pas du tout. Ce sera autre chose. Votre passion secrète. La physique… subatomique et… la chimie… froide ? C’est ça ?
- Vous vous y connaissez ?
- Non. Je répète des mots que j’entends ou que je vois. Sophie, tout à l’heure, j’ai… eu… j’ai juré : « Nom de Dieu ! »
- Oui. Pourquoi ?
- Vous n’allez pas vous contenter de devenir une étudiante brillante. Non. Sophie, je suis vraiment extrêmement honoré de rencontrer celle qui va révolutionner la physique au même titre qu’Albert Einstein. Vous allez incarner LA célébrité du monde scientifique. Grâce à vos découvertes et à leurs applications, les vols spatiaux vont réaliser un bond en avant spectaculaire. L‘homme, grâce à une seule femme, pourra voyager au-delà de la vitesse de la lumière et découvrira des planètes lointaines. Grâce à vous.
- Vous me charriez !
- Non. Jamais. Vous verrez. Ce que j’aimerais, c’est que vous écriviez ce que je viens de vous révéler sur un petit journal. Aujourd’hui, dès ce soir. Et que vous notiez vos découvertes majeures sur ce même carnet, en ouvrant toujours la première page et en relisant mes prédictions. Ainsi, vous mesurerez mon degré de sérieux. Et puis, pour le bébé, c’est une petite fille. Je vous l’ai dit ?
- Non.
- C’est une fille. Elle sera adorable, éveillée, en pleine santé. Au début, vous aurez des difficultés. N’hésitez pas à quitter votre mère. Cela sera nécessaire. Vous obtiendrez des aides. Si vous éprouvez trop de difficultés, revenez nous voir. J’expliquerai à Salima, ma compagne, que ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de rencontrer le plus grand génie que la Terre ait portée.
- Moi, un génie ?
- Un génie qui s’ignore. Et un bon génie, Sophie. Voilà ! En résumé, les difficultés à encaisser valent le coup de les recevoir en plein visage parce que la suite vaudra la peine d’être vécue. Et… Ah oui ! Arrêtez un peu les calmants piqués en douce dans l’armoire à pharmacie. On s’y habitue et, à la longue, cela ne fait plus aucun effet. Le bébé n’apprécie pas. Faites plutôt du sport !
- Du sport ? Dans mon état ?
- C’est vrai. La natation ! Cela crève bien sans être violent pour le bébé. D’accord ?
- Oui. Je vais essayer. C’est… incroyable tout ce que vous m’avez dit. Je ne regrette pas d’être venue.
- Pas un mot à votre mère, d’accord ?
- C’est difficile de ne pas partager avec quelqu’un…
- Je sais. Je sais… Pourquoi pas avec… Nicolas ?
- C’est un garçon !
- Et alors ?
- Je… je ne voudrais pas qu’il se fasse des illusions sur moi…
- Lui ? Il ne risque pas. Avec lui, aucun danger.
- Je ne suis pas son genre ?
- Son genre ? Non. Aucune fille, d’ailleurs. Et, sans le savoir, malgré tout, vous l’appréciez bien. Il fera un confident parfait.
- Je ne sais pas comment vous remercier.
- C’est inutile. C’était un vrai plaisir de vous connaître, Sophie. Votre mère, un peu moins.
- J’espère que vous allez la faire raquer un maximum !
- Non, je ne vais pas la faire « raquer ». Elle réglera les cent Euro prévus.
- Alors qu’elle vous a cassé les pieds ?
Christian sourit. Oui, elle lui avait cassé les pieds mais tant pis ! C’était les maigres risques du métier. Et Salima jouait un rôle de tampon absorbeur dans ces histoires. Elle était plus que tout. Plus qu’une simple compagne, plus qu’une maîtresse exceptionnelle, plus qu’une personne ouverte, compréhensive et surtout d’une intelligence inouïe. Il lui enviait parfois cette intelligence qui lui faisait, lui, particulièrement défaut, étant affublé, en échange, d’une grande dose de naïveté. Quand il y repensait, il se demandait pourquoi il n’avait pas rencontré directement Salima au lieu de Christine, son ex femme. C’est vrai ! Qu’avait-elle d’attrayant, cette écervelée ? A part un frère extrêmement sympathique qu’il revoyait fréquemment. Un frère qui le consultait parfois, ayant appris à ses dépens qu’un conseil de Christian valait cher, voire valait la vie. Patrick s’était rétabli assez lentement. Il pilotait encore quelques coucous mais pilote de chasse dans l’armée de l’air, pour lui, c’était du passé. On lui avait proposé le transport bien tranquille mais il n’avait pas été enchanté. Finalement, il avait obtenu un poste dans l’aéronavale. Un poste à responsabilités, sans pilotage. Changer du tout au tout. Oublier le passé, sans états d’âme. Le passé… Celui de Christian n’existait plus et n’avait jamais existé. Il n’avait pas été un meurtrier multirécidiviste car cette énormité n’avait pas dépassé les dossiers médicaux des psychiatres. La police ignorait sa présence à Cadillac. Lorsqu’il avait appris la vérité, il avait aussitôt déposé une plainte à l’encontre d’Eric Vincent. Comme involontairement prévu, ce dernier s’était logé une balle de revolver dans la tête. Enfin un petit quelque chose dans le crâne ! Et une pourriture de moins sur la Terre.
Christian redoutait que ce genre d’événement ne se reproduise. Qu’il soit confronté à un consultant coupable de délit, de crimes, qu’il découvre ses activités. Que ferait-il ? Le dénoncerait-il en face, au risque d’en pâtir aussi sec ? Le dénoncerait-il à la police, en toute discrétion, sachant qu’il serait amené à témoigner, à devoir prouver ses affirmations malgré l’intangibilité des preuves, malgré sa réputation ? Ou se tairait-il, astreint au secret professionnel l’interdisant de parler des cas nommément ? Cruelles alternatives ! Il priait le ciel pour ne pas être plongé dans ce genre de sables mouvants. Il préférait, malheureusement, faire face aux victimes que face aux bourreaux. Il sentait plus capable d’aider les premiers que de combattre les seconds.
Il parla encore avec Sophie, très intriguée par les dons du voyant. Il lui avoua que son ouverture d’esprit, son refus de rejeter l’incompréhensible en bloc, à l’instar de la plupart des scientifiques, serait sa force à elle par rapport à tous ses futurs confrères. Ecouter pour comprendre. L’attention était la base de la compréhension. A contre coeur, il dut mettre un terme à l’entretien, futur rendez-vous oblige. Un jeune homme d’une vingtaine d’années venait d’effleurer discrètement la sonnette. Encore un être effarouché, timide, probablement écrasé par des personnalités plus puissantes que la sienne. Sophie repartit avec son envahissante et encombrante mère, non sans avoir remercié Christian et Salima d’un geste amical.
Christian, pris de douleurs cervicales, de l’arthrose, fit tourner et craquer sa nuque à plusieurs reprises. Il faisait un temps radieux, aujourd’hui. Pas de mois d’août arrosé à souhait, cette année. Le 7 août. Il se souviendrait de cette date tout le reste de sa vie. Une date marquant une rencontre avec un être au destin exceptionnel. La plus belle prédiction qu’il ait réalisée. La vie valait vraiment la peine d’être vécue. Vraiment. Il se souvint des heures sombres, dans son appartement de Saint-Aubin, seul, au bord du désespoir, prêt à mettre un point final à son histoire personnelle. Il s’en amusa. Il fallait savoir attendre, jusqu’au dernier jour, pour affirmer si la vie valait la peine d’être vécue.
*
* *
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Lundi 7 août. 20 heures 25.
Les consultants de cette journée s’étaient révélés passionnants. Le dernier, un respectable monsieur de soixante-dix ans, retraité de la Banque Européenne, ayant eu une vie remplie, ayant été diplomate, un grand négociateur, était venu à sa rencontre car il désirait connaître la manière d’aborder une jeune cinquantenaire qui lui plaisait énormément. Comme quoi ! Malgré son expérience de communicateur, de négociateur, cet élégant grand-père à l’allure et à la tenue impeccables ne savait plus à quel saint se vouer pour déclarer sa flamme à sa belle.
Et le jeune homme timide ? Ah ! Celui-là voulait devenir prêtre bouddhiste dans un monastère tibétain. Et il se torturait l’esprit sur la méthode à adopter pour annoncer la nouvelle à ses parents et surtout à sa fiancée. Il était prêt à abandonner ses études de médecin pour accomplir la prêtrise.
Christian s’amusait de constater à quel point certains clients venaient chercher des moyens, des conseils, des trucs plus qu’une porte entrouverte sur le passé et l’avenir. Parfois, il était nécessaire de « recadrer » le but de la consultation. Il n’existait pas de recette miracle pour trouver un travail (répondre aux offres d’emploi, avec acharnement, constituait encore la meilleure méthode…), pour rencontrer l’amour de sa vie (qui pourrait être le grand amour pendant six ans, six mois ou six jours et n’en demeurer pas moins un souvenir inoubliable) ou pour gagner une fortune au loto (il valait mieux jouer pour avoir une chance d’obtenir un gain).
Pour le jeune homme, il n’avait pas eu besoin de « recadrer ». Il partirait en direction du Tibet mais il ne l’atteindrait pas. Sa route passerait et s’achèverait à Calcutta. Un imprévu le clouerait sur place et lui ouvrirait les yeux sur la misère. Il resterait. Il trouverait là-bas un sens à sa vie. Un sens au mot amour et don de soi.
Le voyant se leva de table et débarrassa les assiettes et les couverts. Youpi, dans ses jambes, se figea brusquement. Il se mit à gronder. L’espace d’une seconde, Christian crut que le grognement lui était destiné. Non. Le chien, d’ordinaire bien luné, se serait transformé en loup-garou s’il avait pu. Il regardait en direction de la porte d’entrée, babines relevées, crocs affûtés. Tout à coup, il détala et aboya rageusement au pied de l’entrée principale.
- Qu’est-ce qu’il a ? Demanda Salima.
- Il a dû sentir quelque chose.
Au même instant, la sonnette retentit. Youpi était fou furieux. Christian dut le renfermer à double tour dans la cave pour avoir la paix. Entre temps, Salima avait ouvert. Le voyant eut la surprise à laquelle il ne croyait plus.
- Emilie !
- Mon cousin !
- Eh bien ça alors ! Si je m’attendais à une pareille surprise ! Je te présente Salima, ma compagne.
- Enchantée, répondit Emilie.
Salima ne l’était pas. Pas par jalousie. Le contact de la main de la jeune femme lui procurait une sensation étrangère. Une sensation qu’elle avait éprouvée une fois dans sa vie. En Egypte. En visitant la pyramide de Kheops. Une sensation de froid alors que nous étions au coeur de l’été. Elle prit aussitôt le parti de se méfier de cette inconnue dont Christian lui avait parlé à de nombreuses reprises.
- Tu as dîné ?
- Non. Ne te dérange pas pour moi.
- Tu prendras bien le dessert avec nous ? Une petite glace.
- D’accord, si tu insistes.
- Bon sang ! Qu’est-ce que tu es devenue ? Tu sais que je t’ai cherchée pendant quelques semaines, après Cadillac.
- Ils t’ont relâché ?
- Je me suis évadé ! Et toi, qu’est-ce que tu as fait ? Pourquoi as-tu disparu ?
- J’ai eu peur avec toutes tes histoires.
- C’était du flan ! Complètement inventé !
- Il n’empêche que j’ai eu peur. Et je suis partie.
- Où ?
- Oh… A droite, à gauche.
- Tu travailles ?
- De temps en temps.
- Tu habites où, à présent ?
- Je… je n’ai pas d’adresse fixe. Je ne reste jamais… longtemps au même endroit.
Intrigué par ses réponses évasives, craignant qu’elles ne cachent un drame personnel, Christian tenta de se concentrer sur sa cousine. Fatigue de la journée ou autre explication, il ne parvint pas à lire clairement en elle. Des bribes d’images. De la violence à l’état pur. Des explosions. Des morts. Par centaines.
Elle recula et s’assit dans un fauteuil du salon. Elle soutint son regard et pensa :
« Quelle puissance ! Je ne parviens pas à masquer mes pensées en totalité. Il est redoutable. Quelle force ! »
De son côté, Christian s’interrogea. Puis, chassant ses noires pensées, il lui proposa :
- Que préfères-tu ? Chocolat, pistache, fraise, mandarine, citron vert ?
- Chocolat noir, si tu as.
- OK ! Je reviens.
Il entraîna Salima avec lui et descendit au mini supermarché, au sous-sol, où se trouvaient conserves, surgelés et bonnes bouteilles. A sa façon insistante, Salima devina que Christian avait détecté un truc pas normal. Sa première impression n’était donc pas injustifiée. Elle s’attendait à ce que ses remarques abondent dans ce sens.
- Tu n’as rien remarqué, Salima ?
- J’aurais dû ?
- Il y a un problème. Je n’arrive pas à lire en elle. Si ce n’est une immense violence.
- Elle n’est pas claire ! Elle ne me fait pas une bonne impression.
- Oui. C’est curieux. Je n’avais pas vu cette violence depuis… depuis…
Il suspendit sa phrase. Depuis longtemps. Depuis cinq années, cinq années parfaitement tranquilles et harmonieuses. Ils remontèrent avec les cornets de glace bienvenus en ces heures de chaleur estivale. Emilie patientait dans le salon. Lorsqu’il entra, il frissonna. Elle affichait un sourire de satisfaction. Pourquoi ?
*
* *
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Mardi 8 août. 11 heures 44.
René et Marguerite servaient des navets, des tomates, des haricots verts, des carottes et de beaux abricots veloutés à leurs clients. Comme tous les mardi sur ce marché de Clermont-Ferrand. Des habitués auxquels se mêlaient quelques touristes de passage désireux de se ravitailler avant de se rendre au Mont-Dore ou à la Bourboule éloigné de quelques dizaines de kilomètres seulement.
Les maraîchers n’étaient pas les seuls sur la place mais ils étaient les plus anciens. René venait de vendre le dernier cageot d’abricots à une famille nombreuse. Il se pencha au-dessus de l’étal pour retirer le panneau métallique indiquant le prix au kilo. En se penchant ainsi, il leva la tête vers le ciel. Et il fut le témoin d’un phénomène inhabituel. Dans la fraction de seconde suivante, l’immeuble lui faisant face, à une cinquantaine de mètres, éclata en millions de morceaux. Une explosion à bousiller les tympans définitivement. Un immeuble d’habitation, bien rempli à l’heure du déjeuner. L’acier, le béton, le verre s’éparpillèrent et balayèrent tout aux alentours. René se jeta sur sa femme et la coucha à terre. Ils durent la vie sauve aux monceaux de cageots jetés sous l’étal.
*
* *
Mardi 8 août. 11 heures 46.
Salima ventilait son compagnon à l’aide d’un éventail. Malgré le courant d’air, malgré les secousses qu’elle imprimait sur son visage, ses yeux révulsés trahissaient encore l’état de choc. Il s’était effondré dans la cuisine comme ça, sans raison apparente. D’un seul coup. Sans que rien, aucun signe, ne l’avertisse. Elle s’apprêtait à appeler les urgences lorsqu’il s’était emparé de son poignet et avait hurlé, à plusieurs reprises : 
- Non !
Redoutait-il d’être livré une fois de plus au corps médical ? Que signifiait cette négation ? Ses doigts s’agrippaient à son avant-bras en faisant rouler les muscles sous ses phalanges. En même temps, il tremblait comme une feuille. D’une manière inhabituelle. Pas de froid, les trente degrés matinaux empêchant ce cas de figure. Des spasmes le traversaient de part en part. Il ne convulsait pas, c’était trop irrégulier pour être d’origine maladive. Elle se hasarda à le questionner.
- Christian ! Qu’est-ce que tu as ? Qu’est-ce que tu… vois ?
- Des morts ! Des morts ! Mon Dieu ! Des morts ! Partout ! Des cadavres démembrés…
- Où est-ce situé ? Dis-moi.
- Je ne sais pas, je ne sais pas…
Il reprit peu à peu ses esprits. De blanc vert, la teinte de sa peau repassa au blanc rosé. Il se redressa lentement et s’adossa contre le bas d’évier. Son souffle était parfaitement normal, calme. Tellement étonnant alors qu’il souffrait le martyr une dizaine de secondes auparavant.
- Tu as eu une vision ?
- Oui. Pas n’importe laquelle. Un immeuble a explosé. J’ignore son emplacement. J’ai vu à travers les yeux d’une personne. Il y avait des commerces, un marché, énormément de passants. C’était un carnage.
- C’était ?
- Cela vient juste d’arriver. Ce n’est pas un événement futur. C’est arrivé. C’est… la première fois que j’assiste à une telle tragédie en direct. J’avais eu des visions de catastrophes, autrefois, avant de te rencontrer. C ‘était aussi violent, aussi terrifiant, cela me coupait complètement de la réalité. Cependant, je n’avais jamais ressenti la douleur des victimes dans ma propre chair.
- C’est un nouvel attentat terroriste, plus meurtrier que les précédents. Comment ont-ils pu préparer un building sans que personne s’en aperçoive ? Il faut des semaines de préparation pour raser un vieil immeuble, pour le truffer d’explosifs ! Seule une bombe nucléaire pourrait réaliser la même destruction.
- Il ne s’agit pas d’une bombe nucléaire. Et, s’il s’agit d’un attentat terroriste, il est d’un genre totalement nouveau, radicalement différent.
- Pourquoi ?
- L’immeuble n’a pas explosé de l’intérieur mais a éclaté sous l’action d’une puissance extérieure.
- Une boule de feu, comme dans tes premières visions ?
- Oui…
Salima frissonna. Il lui avait relaté ces visions d’apocalypse, maintes fois. En détail. Les visions de Christian se réalisaient toujours, à quelques variantes près. A savoir que l’événement annoncé ne survenait pas systématiquement dans le contexte décrit mais il se déclenchait. Et ces variantes étaient dues, la plupart du temps, à une imprécision ou à une durée trop fugitive de la vision. Imprécision causée par des facteurs aussi variés que la fatigue, la résistance ou les perturbations engendrées par les consultants ou au contraire, la volonté du voyant de ne pas absorber l’énergie de ses clients ou encore des visions extérieures perturbatrices. Il n’avait jamais réussi à contrôler ces « éruptions » spontanées d’images et encore moins à en maîtriser la violence. Seulement, cette fois, il était affecté au plus profond de son âme. Il « était » là-bas, spectateur impuissant d’un drame. Il ne s’agissait plus de visions furtives d’un hypothétique futur, presque intangible. Il avait vécu ce drame, il avait été impliqué. Lui. Pour quelle raison ? Pour quelle raison Dieu ou tout autre personnage divin lui imposait-il ces tortures morales ? Cinq années plus tard, elles demeuraient sans réponse. A moins que l’accomplissement d’une de ses prémonitions cauchemardesques soit le signe avant-coureur d’un changement prochain.
Il se leva avec l’aide gracieuse de sa tendre moitié. Elle le prit dans ses bras pour le réconforter et murmura :
- Je ne t’ai jamais parlé des lignes de ta main ? Du futur.
- Non.
- Veux-tu savoir ce que j’y ai vu ?
Il réfléchit quelques secondes. Il se souvint de la surprise bien visible ayant traversé le regard de sa compagne. Une lueur empreinte de crainte qui ne l’avait pas empêchée de vivre avec lui. Elle ne l’avait pas ou peu initié à son art divinatoire. Afin qu’il ne s’exerce pas sur elle ? Non. Il avait régulièrement des flashs la mettant en scène. Et lors de leur rencontre, à la séance de lecture des lignes de la main, il avait répondu par une demi-heure de voyance pure pour époustoufler la jeune femme. Mission remplie au-delà de ses rêves les plus tendres…
Il ouvrit la paume de sa main. Quelle était la ligne de sa vie ? Il n’en avait pas la moindre idée. Etait-ce celle-ci, partant de la gauche de l’index et fuyant vers le pouce, au-dessus du poignet ? Pas très longue… Ou une autre ? Comment savoir ? Fallait-il savoir ?
- Non, répondit-il. Je découvrirai mon futur au fur et à mesure qu’il surviendra.
- C’est amusant ! Tu annonces l’avenir à tes clients et tu ne veux pas en entendre une miette sur ton compte.
- Amusant, en effet ! Tu ne me trouves pas bizarre ?
- Si. Et c’est même la raison majeure pour laquelle je suis tombée amoureuse de toi.
Il la gratifia d’un gros câlin. Mais il était absent. Il abandonna Salima et s’installa devant la télévision. Il alluma l’appareil à l’écran géant et sélectionna les chaînes d’information continue. Quatre en tout, disposées en mosaïque. Et il patienta. Les nouvelles arriveraient. Forcément.
*
* *
Mardi 8 août. 13 heures 16
La télévision régionale avait gagné la course au scoop. France Régions. Région… Auvergne. L’immeuble de bureaux et d’habitations avait été rasé. Intégralement. Les agents de la sécurité civile inspectaient les décombres accompagnés de leurs chiens.
Christian, atterré, avait les mains plongées dans le poil épais de Youpi, caressant l’animal pour éliminer ses propres angoisses, le stimulant pour rechercher des survivants. Il était resté scotché à son maître depuis qu’il l’avait vu s’écrouler en fin de matinée. Le chien ne s’était même pas étonné de ne pas voir son maître à table. Incapable d’avaler quoi que ce soit, Christian avait les yeux rivés sur l’écran du téléviseur. Il écoutait religieusement les commentaires du journaliste de service.
Le costumé trois pièces s’approcha d’un homme et lui demanda son identité. L’homme dit s’appeler René. Il était couvert d’écorchures, de brûlures dues au souffle brûlant de verre en fusion projeté dans mille directions. Il était choqué, parlant par bribes, faisant répéter l’interviewer à de nombreuses reprises. Il n’avait pourtant pas l’air d’être sourd comme un pot mais le blast généré par l’explosion lui avait percé les tympans, à coup sûr. Pour lui, les dégâts étaient minimes, si on pouvait dire cela : sa femme était blessée mais vivante. Lui aussi. Il avait perdu son stand et son camion dans le carnage. Un moindre mal. Car les morts se comptaient par de nombreuses dizaines. Un bilan provisoire officieux plaçait la barre à deux cents morts. Et déjà plus de quatre cents blessés.
Christian prêta une attention encore plus soutenue lorsque René décrivit ce qu’il avait vu.
- Un rayon de la mort.
- Quoi ?
- Un rayon de la mort. Vous savez, comme dans ces films de science-fiction. Pas un rayon rouge ou bleu ou vert. Pas quelque chose de fin sortant d’un pistolet, voire même d’un canon. Non. C’était jaune pâle. Et large, très large. A vue d’oeil, je dirais : dix, douze mètres de diamètre.
- Il venait d’où ?
- Vous n’allez pas me croire si je vous le dis.
- Dites toujours !
- Il venait… du ciel…
- Du ciel ? Vous voulez dire d’un engin volant… non identifié ?
- Non. Du ciel. De nulle part et partout à la fois. Comme si… on avait rassemblé toute l’énergie contenue dans l’air pour la concentrer très fort et frapper de façon impitoyable.
- Vous voulez dire que ce rayon venait de nulle part ? De… de…
- J’en sais rien. Je ne sais pas s’il s’agissait d’une punition divine ou d’autre chose. Tout ce que je sais, c’est que je ne suis pas fou. Même si cela a duré moins d’une seconde, je sais ce que j’ai vu. J’avais les yeux en l’air à cet instant précis. J’avais le nez dessus. Je sais que c’est incroyable mais ce rayon est venu de nulle part et s’est déversé sur l’habitation comme un torrent de feu.
Christian le croyait. Il avait vu cette chose dévorante. La même énergie consumant Paris et ses monuments. Cela surviendrait donc. Un jour prochain.
Il s’étira comme un chat, prit sa tête entre ses mains et se concentra. L’origine de la catastrophe. « L’origine », se répéta-t-il jusqu’à ce que des images apparaissent. Il devait provoquer les visions. Il le fallait. Il y avait urgence. Le feu. Beaucoup de feu. Une ombre. Des yeux l’observant. Un être se masquant, voilant son visage.
Le téléphone sonna, interrompant sa séance. Une pression sur une touche de la télécommande activa la fonction d’incrustation des appels extérieurs sur l’écran. Une mire de paysages du Canada à l’automne s’afficha : l’interlocuteur ne possédait donc pas de caméra, il opérait à l’ancienne, en audio.
- Christian ?
- Emilie ?
- Oui, c’est moi. Je… je voulais savoir si tu accepterais de me recevoir.
- Bien sûr ! Tu viens quand tu veux.
- Je veux dire… professionnellement.
- En consultation ?
- Oui.
- Pas de problème ! Vers quelle heure peux-tu être au manoir ?
- Dans une demi-heure.
- Je t’attends.
Elle raccrocha. Elle était en route. Il avait perçu le ronronnement électrique d’un moteur. Une demi-heure. Elle n’habitait pas très loin. Clermont-Ferrand, tout au plus. Ou Aurillac, au pire. Si elle résidait dans une zone aussi proche, pourquoi n’était-elle pas venue lui rendre visite plus tôt ? Et pourquoi faisait-elle autant de mystères de sa vie privée ? Hier soir, lorsqu’il avait abordé le sujet, elle avait esquivé les questions, lâché des réponses bateau, menti à plusieurs reprises. A chaque fois, elle avait ramené le sujet de la conversation à un point unique : ses dons de voyance. Tenait-elle à ce point à lui rappeler qu’elle avait eu raison à son sujet ? Raison d’insister pour qu’il découvre ses pouvoirs ? Pas seulement. Elle le questionnait pour juger ses capacités. Leur étendue. Un jeu dangereux.
*
* *
Mardi 8 août. 14 heures 03.
Sa cousine lui faisait face. Elle n’avait pas souhaité bénéficier de la séance des lignes de la main. Elle voulait entrer dans le vif du sujet. Il la pria de se détendre totalement. Elle s’allongea sur le fauteuil en cuir, les bras ballants sur les côtés des accoudoirs. Elle bascula la tête en arrière et ferma les yeux.
Il en fit de même. Une première image apparut. Gênante. Elle était entièrement dévêtue, se livrait à un homme aux cheveux gris, la quarantaine passée. Une sensation de malaise l’envahit immédiatement. Le malaise tourna carrément au cauchemar lorsqu’il la vit tuer son amant après l’acte. Il s’était vidé et elle l’avait vidé de toute son énergie. Il ne restait plus qu’un corps décharné, un visage émacié, les yeux révulsés et enfoncés. Une image du passé, d’après la couleur dominante. Une autre vision s’imposa. Une vision lui en rappelant une autre. Une navette spatiale. Elle s’approchait d’une des grandes stations orbitales internationales. Tout se passait bien. En parfaite synchronisation, la navette Amplitude allait s’amarrer à l’Odyssée. Tout à coup, sans que Christian en détermine la raison, les moteurs principaux de la navette se remirent en marche. Le pilote n’eut pas une seconde pour tenter une manoeuvre d’évitement. Il percuta violemment la station qui se disloqua. La structure métallique légère n’eut aucune chance face au titane résistant du ravitailleur spatial. Une vague de feu se propagea à l’intérieur, dans les tunnels d’interconnexion des différents modules. Les hommes et les femmes hurlaient. En quelques poignées de secondes, tous les compartiments furent envahis, malgré la protection des portes étanches anti-feu. Elles s’envolèrent sous la pression du souffle et devinrent à leur tour de redoutables projectiles. Une explosion finale ravagea le coeur énergétique, la centrale à fusion. Les cent millions de degrés de cette dernière, brusquement libérés, achevèrent instantanément les souffrances des derniers survivants, s’il en restait.
Les visions cessèrent immédiatement. Comme si le robinet à images avait été fermé. Emilie s’était redressée et croisait les jambes et les bras. Une attitude trahissant de l’impatience. Elle désirait savoir. Christian referma les yeux et se concentra. Presque rien. Des miettes, comme s’il souffrait d’une panne. Il insista et sortit de son corps. Cela ne lui était pas arrivé depuis cinq ans. Depuis Cadillac. Il fixa la jeune femme et vit une forme superposée. Elle était en tenue blanche, avec une coiffe retenant ses cheveux. Elle avait pourtant les cheveux courts. Elle avait été infirmière. Apprendre cela lui coûtait une quantité phénoménale de forces. Elle se battait pour l’empêcher de lire en elle. Elle était d’une puissance fantastique. Il ressentit quelque chose. Son corps. Il le réintégra rapidement. Elle s’était levée et assise sur le bord de son fauteuil. Elle avait glissé sa main sous sa chemisette, près de son coeur. Il pouvait en sentir la pression, l’oppression même. Très désagréable et très gênant. Elle aurait pu… elle aurait pu… Il était vulnérable. A sa merci.
- Qu’est-ce que tu fais ?
- Je vérifiais si ton coeur battait encore.
- Pourquoi ?
- Tu avais l’air parti. Tu pratiques la décorporation ? C’est dangereux, cher cousin, très dangereux. J’en connais à qui cela a coûté cher.
Le ton employé n’avait pas l’air amical. Il était même menaçant. Un avertissement. Un encouragement à la méfiance si un jour, une confrontation avait lieu. Elle disposait de dons qu’elle utilisait peut-être à mauvais escient. Les visions imposées à ses yeux tenaient sûrement lieu de métaphores. Evidemment, elle ne tuait pas ses amants. Evidemment, elle n’était pour rien dans l’accident de la navette. Ces visions trahissaient seulement les mauvais sentiments et la violence contenus dans l’esprit de la jeune femme. Elle pratiquait la communication avec les morts, faisait tourner les tables et se livrait éventuellement à la magie noire les soirs de pleine lune. Rien de plus. C’était toutefois suffisant pour s’en méfier comme de la peste. Il n’avait plus qu’un désir : la congédier et contacter l’agence spatiale européenne pour les avertir du danger guettant la station Odyssée.
- Ecoute… Je n’ai rien vu d’intéressant. Il semble que tu sois très résistante.
- En es-tu sûr ?
Elle savait qu’il avait vu. Il avait lu ce qu’elle avait bien voulu lui laisser deviner. Et peut-être plus. A la résistance opposée, il avait augmenté la puissance. Intéressant. Passionnant. De plus, il tenait à garder ses découvertes pour lui. Ne pas lui montrer ses capacités. C’est donc qu’elles étaient plus étendues qu’elle ne les imaginait. Tant mieux !
- Oui, j’en suis sûr. J’ai des rendez-vous cet après-midi ! Si tu veux bien m’excuser, on remettra cela à une autre fois !
- Quand tu veux, cher cousin ! Je prendrai rendez-vous, cette fois-ci ! Je te rappelle bientôt.
Elle avait prononcé ces dernières paroles avec un amusement non dissimulé. Une jouissance certaine, même. Cela lui plaisait de jouer avec Christian, d’opposer ses forces aux siennes. Enfin quelqu’un à sa mesure.
*
* *
Malgré sa réputation, malgré la panique transpirant dans sa voix, l’agence spatiale n’avait pas crû un traître mot de son discours. Les deux personnes auxquelles il s’était adressé successivement, l’avaient pris pour un gentil et doux dingue. Un dingue… Quand cela arriverait, ils reconsidèreraient leur jugement hâtif. Une centaine de morts leur rappellerait longtemps leur cruciale erreur. Ils avaient affirmé que les moteurs de la navette ne pouvaient pas se déclencher intempestivement. C’était rigoureusement impossible. La mise en marche des moteurs était soumise à l’accomplissement d’une procédure suffisamment fastidieuse pour rendre cette éventualité proprement irréalisable. De plus, la mise en route des moteurs principaux était subordonnée à l’arrêt des moteurs auxiliaires d’approche et couplée à des radars de proximité réglés sur une distance de sécurité d’au moins cinq cents mètres du moindre bout de ferraille de plus de cinq mètres de long. Alors, ils avaient raccroché, à son grand désespoir.
Et cette nuit-là, malgré toute la douceur, la tendresse réconfortante de Salima, il n’avait pas trouvé le sommeil réparateur. Les yeux ouverts dans l’obscurité, les sens en éveil, il avait craint que des forces du mal ne tentent de s’emparer de lui.
*
* *
Mercredi 9 août. 20 heures 12.
Maudit écran de télévision, voyeur sans gêne de la misère humaine. Dès que le sang coulait quelque part sur la planète, les média accouraient pour s'abreuver d'horreur, de malheur, de douleur, au nom du tout puissant droit à l'information.
Pour une fois, les prises de vue ne venaient pas des paparazzi pullulant auprès des palaces, se délectant des frasques princières de telle ou telle tête couronnée. Elles n'étaient pas non plus issues de correspondants de guerre filmant à l'insu de l'ennemi, au péril de leurs vies pour des salaires tous comptes faits dérisoires, eu égard aux risques encourus. Le spectacle apocalyptique avait été enregistré par l'autre station spatiale, l'Iliade. Des caméras de surveillance. Ironie du sort ! Elle n'avait pas eu le temps de déclencher une alerte automatique.
Un appel visiophone s'incrusta dans les images. Christian accepta l'appel. Emilie.
- Alors, cher cousin, tu as apprécié le spectacle ?
- Le spectacle ? Quel spectacle ?
- La destruction de la station spatiale par la navette. Certes, je conviens qu'il y a moins de morts que dans l'immeuble de Clermont-Ferrand mais, côté spectacle, c'est meilleur. A la télé, ils ne vont plus savoir où donner de la tête !
- Que veux-tu dire ? Que tu es responsable de ces deux affaires ?
- Bien sûr, cher cousin !
- C'est impossible !
- Et pourtant vrai ! Tu le sais, au fond de toi. Toi seul sais. Quel terrible secret, n'est-ce pas ? Savoir que ta cousine Emilie possède le pouvoir de détruire à distance ce qui lui plaît.
- Tu es malade, Emilie.
- Non. Je vais parfaitement bien. J'absorbe des pouvoirs et je me sens merveilleusement bien. J'en ai épuisé quelques-uns. Tu en as reconnu un, au moins.
Christian se remémora l'homme aux cheveux gris. Il chercha à se placer différemment dans la scène. Et vit le visage du malheureux amant. Menottes aux poignets et aux barreaux du lit. Et pas dans son état normal.
- Angelo Guéthary ! Il avait disparu.
- Pour l'éternité, cher Christian. Et si tu ne veux pas subir le même sort, tu vas devoir m'affronter et me vaincre.
- Quoi ?
- Me vaincre, oui. C'est ta seule façon de survivre.
- Et si je refuse le combat ?
- Je viendrai te défier.
- Youpi saura te détecter lorsque tu arriveras.
- Ton chien ? Celui qui hurle en ce moment ?
L'animal poussa un long hurlement. Christian se précipita dehors. Youpi était couché sur le flanc, gisant sur le pas de la porte. Vivant mais complètement ensanglanté. Une plaie béante laissait échapper beaucoup de sang. Il s'empara de la pauvre bête et l'emporta avec lui. Il le couvrit d'un torchon qu'il serra fort et appela Salima au secours.
Il revint vers l'écran.
- Tu me paieras cette cruauté !
- J'espère bien, Christian. Je peux atteindre qui je veux. Sauf toi et ta compagne, mystérieusement protégée. Alors, réfléchis ! Tu sais, pour t'encourager à prendre la bonne décision, je vais t'offrir un nouveau spectacle.
- Non...
- Si ! Tu vas adorer ! Un porte-avions. Tu vas voir, cela va être géant ! Deux mille personnes d'un coup, des tas d'appareils valant des milliards.
- Non !
Trop tard ! Cette folle furieuse avait raccroché. Il ferma les yeux. Et sut qu'elle ne mentait pas. Elle était capable d'engendrer... La mort à un degré inimaginable. Que pouvait-il contre elle ? Ses faibles talents ne pèseraient pas bien lourds face à un tel démon. Emilie... Un démon. Comment la fille rigolote qu'il avait connue toute môme s'était-elle transformée en cette chose démoniaque ? Devait-il ignorer ses menaces, au risque d'assister à de nouvelles destructions ou devait-il l'affronter, la... tuer ? Elle ne cherchait que cela. Elle voulait mourir, être libérée de sa folie mentale. Etre libérée de ce corps terrestre. Pour devenir encore plus puissante ? Ou pour le terrasser et absorber ses pouvoirs ? Il pencha volontiers pour cette dernière supposition. Elle l'avait encouragé à révéler ses dons, à les cultiver, à s'en servir. Comme un poulet élevé au grain dont elle surveillait la croissance. Et elle était venue à deux reprises vérifier son potentiel, son aptitude à faire un adversaire de choix. Il allait mourir. Il en était convaincu. Il ouvrit la paume de sa main gauche et regarda avec méfiance cette ligne courte. Sûrement sa ligne de vie.
*
* * 
17
Jeudi 10 août. 8 heures 16.
Patrick Bovis avait été nommé officier sur le porte-avions Charles de Gaulle. Le fleuron de la technologie française, après maints déboires (de gouvernail, de réacteur nucléaire, de pont d'envol trop court...), naviguait depuis trente années sur les océans. Il faisait office de grand-père par rapport aux récents bâtiments fonctionnant, eux, à l'énergie issue de la fusion nucléaire, infiniment plus puissante, infiniment moins polluante.
Patrick avait eu aisément une mutation interarmes grâce à ses états de service. Bien entendu, plus question de voler sur des chasseurs et encore moins à bord d'appareils catapultés. Il assurait désormais toutes les responsabilités liées à la sécurité des hommes et des appareils. Et la sécurité à bord d'un bâtiment d'une telle démesure, avec un tel armement et un matériel de pointe n'était pas l'affaire d'un débutant. Curieusement, son accident l'avait servi dans l'obtention de ce poste ; sa capacité à se sortir vivant d'un avion en perdition, sans système d'éjection, lui avait valu la reconnaissance d'un certain talent ( et d'un fabuleux coup de bol, accessoirement...).
Et ce matin, justement, ses compétences étaient mises à rude épreuve. D'abord, un antique Mirage 2000 avait émis l'intention d'apponter sans sa crosse. Elle était restée bloquée. Les filets avaient été tendus en travers de la piste pour l'arrêter. Pour s'imaginer la scène, il suffisait de brosser le tableau suivant : arrêter un éléphant au pas de charge avec un filet à papillon. L'unique avantage sur le porte-avions consistait à disposer de plusieurs filets à papillon pour arrêter quelques tonnes d'acier lancées à trois cents et quelques kilomètres à l'heure. Pas plus de deux cent cinquante mètres pour réussir la manoeuvre. Une fois sur deux, ce genre de figure imposée s'achevait par un gros bouillon et la perte d'un appareil à plusieurs centaines de millions d'Euro. La fois sur deux avait été la bonne. Les filets avaient tenu et le pilote s'en était tiré avec une décélération monstrueuse, à renvoyer cinq litres de sang au fond de la cervelle.
Les opérations d'urgence avaient pris fin depuis un quart d'heure lorsqu'un autre problème surgit. Plus grave, celui-ci. Un crash. Une panne de réacteur sur un Rafale. Il avait aussitôt grimpé dans le Super Frelon de sauvetage. Deux pilotes aux commandes, deux plongeurs, un homme au treuil et lui-même pour commander toute l'équipe.
L'hélicoptère fonçait à la vitesse maximale. Le naufragé baignait depuis dix minutes dans une eau glacée à cinq ou six degrés. Ils évoluaient au-dessous de l'équateur, bien au-dessous, pas très loin des Iles Malouines. Nous étions en plein hiver. Hier, il avait neigé. Dans ces conditions, il ne tiendrait pas plus d'un quart d'heure supplémentaire. Malgré la combinaison isolante et le gilet de sauvetage. Le bip de sa balise Argos émettait toujours. Ce n'était pas nécessairement un signe positif. Ces engins fonctionnaient par moins soixante degrés ! Le pilote, Loïc Râteau, pouvait s'être transformé en bloc de glace entre temps.
Il scrutait l'horizon et surveillait le détecteur d'un oeil attentif. Rien ne valait le coup d'oeil.
- Là ! Cria-t-il.
Tous les hommes convergèrent vers le point montré du doigt. Patrick tapota sur l'épaule du pilote et lui fit signe d'obliquer sur la gauche, au cap 260. L'appareil plongea au ras des flots pour s'approcher au plus près. Une fois sa cible repérée, il reprit un peu d'altitude, environ dix mètres, afin de ne pas gêner le naufragé avec le souffle des pales.
- Allez-y les gars !
Les plongeurs se jetèrent à l'eau. Le pilote trempé s'agitait. Plutôt bon signe, signe de vigueur. La mer était houleuse, les creux atteignaient deux mètres. Des conditions pas trop aisées mais rien de véritablement alarmant. Le vent soufflait à quarante noeuds mais très régulièrement.
Le treuil descendu, les plongeurs arrimèrent Loïc et en firent de même. D'un geste de la main, Patrick autorisa le préposé au treuil à ramener tout le monde à bord.
Tout à coup, un imprévu surgit. Pas dans le sauvetage. Au loin. Une lumière aveuglante surgit de nulle part et s'abattit sur l'océan en un point précis. Ce trait de lumière s'effectua dans le silence le plus total.
- Qu'est-ce que c'est ? Hurlèrent les pilotes.
- On aurait dit un éclair ! Répondit Patrick.
- Un éclair ?
- Un drôle d'éclair. Un éclair droit comme un "i". Je n'ai jamais vu cela.
- Les collègues ont dû le voir passer de près ! C'est dans la direction du "Charles".
De près, en effet. Car à peine avait-il prononcé ces mots-là qu'une autre lumière embrasa le ciel. Une lumière de mort suivie d'un tristement célèbre champignon.
- Bordel ! C'est le réacteur du "Charles" ! Il a explosé !
- Seigneur ! Protégez-nous !
- On va prendre les radiations en pleine figure !
- Non. On est à trente kilomètres de là-bas.
- Il faut leur porter secours !
- Non, dit Patrick. Pour eux, il n'y a plus rien à faire. Et si, par miracle, il y avait des survivants, il vaudrait mieux pour eux qu'on les retrouve jamais. Personne ne peut survivre à cela. Personne. Je ne sais pas quelle force a pu éventrer le "Charles de Gaulle" de cette sorte. Et je ne tiens pas à le savoir. Ce qu'il faut, c'est s'éloigner le plus vite de cette zone, transmettre notre témoignage à l'Amirauté dès que nous tiendrons une fréquence. A combien de temps sommes-nous des côtes ?
- A deux heures de vol des Malouines, Commandant.
- On a assez de carburant ?
- On va finir aux vapeurs de kérosène. On a une petite chance, dans notre malheur. On a le vent dans les dos.
- Et les radiations aux fesses... Il faut qu'on tienne ! Absolument !
- OK patron !
Christian observa une dernière fois l'horizon. Le champignon s'affaissait. Il sortit son téléphone cellulaire. Il indiquait qu'aucun réseau n'était en fonction. Bien évidemment. En plein océan, comment pouvait-il en être autrement ? A bord du porte-avions, il existait un relais satellite. L'équipage bénéficiait de cette possibilité et pouvait, en toute discrétion, maintenir le contact avec la famille. Peu importait l'absence de signal réseau. Cela n'empêchait pas de lire et relire un message Internet transmis tôt ce matin. Un message laconique signé de son ex beau-frère :
"J'ai eu une vision. Charles de Gaulle détruit. Tiens-toi aussi loin que possible toute la journée. Ecoute-moi cette fois. Christian."
Une fois de plus, il ne l'avait pas écouté. Pourtant, il avait pris l'habitude de se fier à ses prédictions. Quel idiot ! A croire que l'accident d'avion n'avait pas été un avertissement suffisant. Il n'avait eu la vie sauve que grâce au crash de Loïc Râteau. Le débutant avait eu la généreuse idée de se planter au bon moment. Il était frigorifié, meurtri par les engelures mais pouvait se vanter de faire partie du club très fermé des survivants de la plus grande tragédie navale en temps de paix.
Christian pleura en relisant ce message. De rage. Il savait et il n'avait rien dit. Il aurait été vain de convaincre le pacha d'évacuer un bâtiment toute une journée, bien entendu. Pure hérésie, même ! Mais ils étaient tous morts, pulvérisés par le feu de l'hiver nucléaire, atomisés. Et il le savait.
"Seigneur," pria-t-il, "donne-moi la force de survivre à ces pensées. J'avais en charge la sécurité de ce bâtiment, j'avais l'information d'un danger potentiel et je n'ai rien fait pour empêcher cette tragédie. Je vais devoir vivre avec plus de deux mille morts sur la conscience..."
Il mit hors service l'appareil et le glissa dans sa poche. Il s'activa à réchauffer le rescapé. A tout prix.
*
* *
Jeudi 10 août. 12 heures 03.
Cette folle d'Emilie l'avait convié à une fête morbide. La "fête du feu purificateur", comme elle l'avait appelée. Il était le seul à avoir été averti. Il avait aussitôt prévenu Patrick qu'il savait à bord. Mais il savait qu'il n'avait pas agi. La lumière incandescente avait déchiré l'air pour anéantir le bateau et plus de deux milles âmes en même temps. Il en était convaincu. Il avait... ressenti cette extinction au plus profond de lui-même, comme s'il s'était trouvé à bord du bâtiment de la Marine, au coeur des troupes à la manoeuvre. Comme si on l'avait vidé de ses forces subitement. Il s'était effondré, physiquement. Encore.
Salima le tenait fermement contre elle.
- Qu'est-ce que tu vas faire ?
- Je n'ai pas le choix. Je dois la combattre.
- Avec quels moyens ?
- Il faut que je débusque sa tanière et que je la prenne par surprise.
- Tu crois vraiment que le "Charles de Gaulle" a été détruit ?
- J'en suis certain.
- Patrick était à bord, n'est-ce pas ?
- Je... je ne crois pas. Aussi étonnant que cela puisse paraître, j'ai la sensation qu'il est en vie. Mais Emilie va le payer. Elle va payer, je te le jure !
- Comment comptes-tu la neutraliser ?
- De la manière la plus radicale qui soit ! Je ne pense pas qu'elle soit à l'épreuve des balles...
- Oh...
Il avait l'intention d'acheter une arme. Pas n'importe quoi. Un fusil d'assaut, avec visée nocturne et laser. Magasin de soixante cartouches, au moins. Et pouvant tirer en automatique et au coup par coup. Il trouverait ce démon et l'abattrait. Il devait la tuer. Il n'avait pas le choix.
*
* *
Jeudi 10 août. 22 heures 23.
Il possédait l'outil, chèrement acquis car rapidement acquis sans la moindre déclaration, sans identification possible. Il suffisait de mettre le paquet de billets nécessaires sur la table. Restait à découvrir la cachette de la cible. Un atlas routier, très précis, avait été utilisé ainsi qu'une carte de France plus générale. Il l'aurait parié. Plus il s'approchait d'elle, plus il découvrait qu'elle résidait en Auvergne, dans la région. Le pendule s'activait sur chaque pouce de papier parcouru. A chaque fois qu'il repassait près de Broussignac, il s'activait encore plus farouchement. Elle se cachait à deux pas, à quelques kilomètres de sa propre demeure. Il n'en revenait pas. Elle le narguait, affichant ostensiblement son mépris.
Il déplia une autre carte. Celle-ci détaillait le terrain, les chemins de randonnée pédestre et équestre. Le pendule arpenta chaque centimètre et se figea sur un rectangle. Une habitation isolée.
- C'est une vieille ferme abandonnée... murmura-t-il. Je la connais. C'est une cachette idéale. Masquée par les bois.
Il n'hésita pas une seule seconde. Il embarqua son arme, chargée à bloc, et enfila une tenue sombre. La nuit était tombée et cela serait parfait pour la surprendre. Il prit le soin d'embrasser longuement Salima et lui promit de revenir rapidement. Il la quitta sans effusion. Fermement décidé à mettre un terme aux agissements de sa cousine.
*
* *
C'était presque trop facile. Il s'était suffisamment avancé pour garantir la réussite du tir. La ferme était éclairée comme en plein jour. Emilie était dans le canapé et regardait les informations, se délectant des tragédies qu'elle avait engendrées. L'occasion était trop belle. Il positionna le sélecteur sur automatique et alluma uniquement le viseur laser. Une tâche rouge se matérialisa et se stabilisa sur la tête de la jeune femme. Il pria Dieu d'être miséricordieux pour elle, pour ses crimes et pour lui, pour l'acte qu'il allait commettre au nom de la justice des hommes, s'arrogeant le droit de rendre le jugement et d'exécuter la sentence. Il inspira profondément, bloqua sa respiration et pressa sur la détente. En deux secondes, il vida une trentaine de cartouches. Les vitres explosèrent, Emilie fut frappée sans l'ombre d'une chance d'en réchapper. Elle fut projetée contre le mur, le sang maculant le crépi du salon. Elle gisait, inanimée.
Il se rapprocha pour vérifier qu'elle était bien passée dans l'autre monde et que son entité ne viendrait pas jouer les perturbatrices dans les environs. Un détail le troublait. Pour une ferme censée être abandonnée, le salon était sérieusement rénové. Voire luxueux. En regardant sur le côté, il aperçut une cuisine digne d'une maison de maîtres. Pour une fille qui vivait soi-disant de petits boulots, ne gardant que peu de temps les pieds dans un magasin, elle habitait dans un logis franchement au-dessus de ses moyens.
- Tu croyais m'avoir aussi facilement ! Beugla une voix remplie de haine.
Instantanément, le salon disparut, la cuisine disparut, le cadavre disparut. Plus rien. Un tas de gravats traînait à l'intérieur de la vieille ferme. Plus la moindre once de lumière. Christian fit volte face. Elle était là, bien vivante. Elle l'avait trompé avec une illusion issue de son esprit dérangé.
Il la visa et fit feu. Son arme ne cracha pas le moindre pruneau. Elle resta aussi bloquée qu'un compte bancaire suisse.
- Tu pensais vraiment me descendre avec ce jouet ? Pitoyable ! Donne-moi ça, ce n'est pas pour les gamins !
Bien qu'elle fût à une vingtaine de mètres de lui, il sentit une force irrésistible lui arracher l'arme des mains. Il ne pouvait la retenir sans se briser les phalanges. Le fusil mitrailleur vola dans les airs pour atterrir dans les bras d'Emilie.
- Ce n'est pourtant pas sorcier à faire fonctionner, dit-elle sur un ton ne laissant aucun doute sur ses intentions.
Il détala sans demander son reste. Il entendit les balles fuser autour de ses oreilles et sa cousine éclater de rire. Elle l'avait ridiculisé, rabaissé et lui avait signifié qu'il ne la battrait pas de cette façon. Il devait la combattre avec ses pouvoirs. Prendre le risque de sortir de son corps et l'entraîner sur un terrain imaginaire, nulle part et partout à la fois. Il devait prendre ses responsabilités. Il courut à en perdre haleine, même lorsqu'il entendit que le chargeur était vide. Diabolique comme elle était, elle était capable d'inventer de nouvelles balles pour le fusil...
*
* *
Il connaissait l'étendue des pouvoirs de sa cousine mais ne savait rien d'elle. Elle mentait constamment sur sa vie privée. Pourquoi ? De toutes les informations qu'il avait obtenues d'elle, volontairement ou par la voyance, une seule avait été extirpée en utilisant toute son énergie mentale. C'était donc, probablement, la seule qui fût véritable. Il l'avait vue en blouse blanche. Elle avait été infirmière.
Salima se tenait près de lui. Il lui avait promis de revenir et il avait tenu promesse. Seulement, le chasseur était revenu bredouille, la queue entre les jambes.
- Que cherches-tu ?
- Un annuaire des élèves d'écoles d'infirmerie, sur le site Internet.
- Tu crois qu'elle y sera ?
- J'espère.
- A quoi cela va-t-il te servir ?
- J'en sais rien. Elle le cache et il y a sûrement une raison.
- Pourquoi n'appelles-tu pas ton oncle Ferdinand, son père ?
- Je l'ai fait. Emilie avait pris son envol toute seule, à dix-huit ans. C'était une gentille fille, un peu sauvage. Elle voulait s'assumer et s'amuser aussi. Elle ne voulait pas coûter un sou à ses parents. Remarque ! Quand on connaît un peu le tonton, on ne le supporte pas longtemps. Il ignore ce qu'elle a bien pu faire. Elle ne lui a jamais réclamé le moindre centime. Ce qui voulait dire, pour lui, qu'elle se débrouillait parfaitement toute seule. Il n'avait pas envie d'en connaître davantage sur le sujet. Ah ! Voilà ! Regarde ! Emilie Prieur.
- Il y a son dossier scolaire. C'est bien elle ?
- Attends !... La date de naissance colle et... c'est sa photo. C'est elle. Je la reconnais à peine. Son regard a totalement changé. On dirait que ce n'est plus la même...
Christian parcourut son dossier scolaire. Elle avait eu d'excellentes notes, chacune des trois années. Et avait été reçue brillamment. Il détailla son curriculum vitae. Son dernier stage. Et il comprit.
- Oh mon Dieu ! Dit Salima. Tu comprends ce que je comprends ?
- Oui. Je me disais qu'il me semblait reconnaître cette voix... Emilie... La vraie Emilie est à Cadillac !
Christian comprit qu'Emilie, sa véritable cousine, brillante infirmière, avait été éjectée de son corps par une autre entité. Une entité grandement maléfique. Lors d'un stage, le dernier, effectué à Cadillac. Sa cousine demeurait prisonnière de l'hôpital psychiatrique.
*
* *
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Dimanche 13 août. 18 heures 36
Une route sans fin défilait sous ses yeux. De tristes bandes de bitume gris foncé recouvraient les rails magnétiques servant au guidage automatique des véhicules. Il n'avait pas l'utilité de poser ses mains sur le volant ; il en profitait donc pour se concentrer et réfléchir aux moyens d'abattre Emilie. A la manière des skieurs répétant mentalement leur parcours avant de s'élancer sur la piste enneigée, il passait en revue les phases du combat telles qu'elles devraient se dérouler. Et tel un joueur d'échecs, il envisageait les solutions multiples à chaque cas de figure. Tout reposait sur sa capacité à tenir la distance : très ennuyeux ! Si Emilie se révélait trop puissante, il serait balayé comme un fétu de paille. Il n'avait pourtant pas le choix...
Ces derniers jours, Emilie l'avait harcelé au téléphone, annonçant systématiquement la nature de ses attentats avant de les perpétrer. Un hôpital, une caserne de pompiers, une école avaient fait les frais de sa folie destructrice. Ses propos dénotaient un dérangement notoire et ses actes trahissaient une cruauté sans limite. Une école... Une école maternelle... Il avait crû devenir fou de rage. Quel monstre pouvait s'en prendre à d'innocents bambins ?
Une demi-heure plus tôt, Salima l'avait contacté. Emilie venait de frapper un avion, un long courrier Airbus d'une capacité de huit cents places. Il n'y avait eu aucun survivant. Le rayon d'énergie avait traversé la carlingue de part en part. Pas un passager n'avait atteint le sol encore en vie.
Difficile de se concentrer, de se préparer au combat de sa vie dans ces conditions psychologiques. Elle mettait une pression énorme sur ses épaules. Il espérait inverser la tendance.
*
* *
Il était attendu. La lourde porte d'acier s'ébranla et glissa sur son rail. Il entra avec son véhicule, convaincu qu'en cas de victoire, on le laisserait ressortir. Cadillac. Il espérait pourtant ne jamais y remettre les pieds. L'univers de la folie pour attirer une folle raide dingue avait été sa plus brillante théorie. Ce qui ne signifiait nullement qu'elle était forcément bonne. Son plan consistait à se barricader dans une cellule blindée afin de protéger son corps lorsqu'il effectuerait ses excursions extracorporelles. Ainsi protégé, libéré du souci de la fragilité, de la vulnérabilité, il pourrait se consacrer à sa tâche : frapper Emilie de toute sa force psychique.
Il avait contacté le docteur Thiébaud, toujours en poste à Cadillac. Le médecin, entre temps promu directeur du centre, s'était confondu en plates excuses de vive voix, l'ayant déjà réalisé par écrit quelques années plus tôt. Par contre, il était tombé des nues lorsque Christian lui avait expliqué la raison de sa venue. Il avait exposé calmement son plan. Et avait exigé, en tout premier lieu, que le bâtiment de haute sécurité soit désert en la circonstance. Le docteur Thiébaud, estimant qu'il avait une dette envers le voyant, avait donc transféré les prisonniers dans une aile annexe. Les lieux qui servirent de geôle à Christian durant cinq semaines, seraient totalement déserts. Il importait qu'aucune personne ne représente une monnaie d'échange aux yeux d'Emilie. Les morts suffisaient. La série noire devait absolument prendre fin ce soir.
Christian parqua son véhicule devant l'entrée du bâtiment. Il descendit et verrouilla la fermeture des portières à distance. Pas à l'aide d'une télécommande mais grâce à sa force mentale. Il s'exerçait en permanence depuis deux jours. Utiliser son pouvoir en s'échappant le moins possible du corps était son nouveau défi.
Le docteur Thiébaud l'attendait sur le perron. Il lui tendit la main en signe de bienvenue.
Christian s'en empara chaleureusement.
- Comment vont vos enfants, docteur ?
- Très bien. Tous les trois. Grâce à vous.
- Tant mieux ! C'est heureux que vous m'ayez écouté. Avez-vous préparé ce que j'ai demandé ?
- Oui. Les cellules ont été toutes occultées. Et... j'ai réactivé l'ancienne machine à générer des électrochocs. Vous savez, on n'emploie plus cette méthode pour annihiler les pulsions de folie. A présent, on compte énormément sur la thérapie génique.
- Je sais. Je suis assez informé sur les techniques de soin. Moi-même, je soigne des phobies.
- Je... Je voulais encore m'excuser pour vous avoir infligé des séances de... ce que nous appelons de la torture, à présent. Et je ne comprends toujours pas pourquoi vous tenez tant à cette antiquité !
- Parce que sur moi, elle n'engendrait pas les mêmes effets que sur les autres patients. En fait, comme je vous l'ai brièvement expliqué, bien que cela paraisse insensé, la personne ayant déclenché les catastrophes dont la presse relate le déroulement depuis quelques jours, cette personne n'est plus elle-même. Son corps est possédé par un démon extrêmement maléfique. La véritable âme de ce corps erre dans Cadillac. Je l'ai rencontrée lorsque j'étais retenu ici. Peu importe. L'essentiel, c'est que vous sachiez que ma force n'a jamais été plus grande qu'après les séances d'électrochoc. Jamais. C'est la raison pour laquelle je vais m'infliger ces nouvelles séances. Jusqu'à ce que mes pouvoirs augmentent à leur niveau maximal. Ce n'est qu'à ce prix que j'aurai une misérable chance de l'emporter.
- Et si vous perdez, que passera-t-il ?
- J'espère qu'elle cessera de détruire, faute de combattant lui faisant face. Si ce n'est pas le cas, la Terre entière ne lui suffira pas comme exutoire. Elle sera incapable de mettre un terme à sa boulimie de mort. Seigneur ! Dire que je l'ai côtoyée en ignorant quel monstre se cachait en elle... Elle... Elle cherchait à entrer dans ma vie pour m'espionner, me connaître. Pour connaître mes forces et mes faiblesses.
- Quelles sont vos faiblesses ?
- Les êtres que j'aime...
- Y en a-t-il beaucoup ?
- Ils sont presque tous décédés. A part ma compagne et mon ex beau-frère.
- Elle pourrait s'en prendre à eux ?
- Pas à ma compagne. Elle dispose de dons qui, bien que différents des miens, la mettent à l'abri d'une attaque. Quant à Patrick, il était officier à bord du "Charles de Gaulle".
- Il n'a pas été tué ?
- Non.
- Je croyais qu'il n'y avait eu aucun survivant ?
- Comment croyez-vous que les média ont appris que le porte-avions s'était désintégré comme nous le savons ?
- Bien sûr... Il y a des témoins...
- Eh oui... Maintenant, je vais tenter de faire grandir artificiellement mon fonds de commerce, si je puis dire. Je n'ai pas une minute à perdre.
- Je comprends. Je vous accompagne.
Inutile que le médecin le précède. Il connaissait le chemin par coeur. Certains souvenirs, profondément gravés dans l'esprit, ne s'effaçaient pas avec le temps : les souvenirs douloureux, les portes qui claquent, les mots qui blessent, les verbes conjugués au négatif et les larmes qui coulent. Autant de tortures du passé créées pour paralyser le futur.
Mais ce soir, malgré la peur, malgré le traumatisme, il relèverait le défi et ferait fi de l'âpreté de la tâche. Il entra dans une cellule. La cellule où la machine avait été entreposée. Le docteur Thiébaud avait verrouillé toutes les geôles, y compris celle de Christian. Il le libérerait à l'achèvement du combat. A moins qu'il ne libère son cadavre. Ou ce qui resterait.
Le "klang" de la porte le ramena cinq années en arrière. Un son synonyme de privation de liberté et qui, ce soir, signifierait la libération d'un poids sur la sécurité du pays. A moins que ce ne soit le glas...
Christian connaissait la procédure. Il l'avait vécu un grand nombre de fois. Il mit le contact, appliqua les électrodes sur ses tempes. Il n'y avait aucune seconde à perdre ; alors, il tourna le sélecteur de puissance à fond. Il ignorait l'effet que le maximum produirait. Il n'avait jamais subi la séance maximale, réservée aux cas irrécupérables. Il plaça son doigt au-dessus de la tige métallique, ferma les yeux, serra la mâchoire et abaissa la manette. Le choc terrible le rejeta en arrière. Par chance, il avait pris la sage précaution de se sangler sur le fauteuil. Mais les sangles furent mises à rude épreuve.
*
* *
A présent, la simplicité régnait sans partage. Par exemple, il était simple de voir les chiffres. Deux, zéro, six, trois, quatre, neuf, zéro, quatre, deux, huit, trois. Les composer sans effleurer les touches du téléphone ne présentait pas plus de difficultés. Une voix répondit à l'autre bout:
- Emilie Prieur ! Qui est au bout du fil ?
- Ton cousin, Emilie.
- Comment as-tu obtenu ce numéro ? Il n'est pas enregistré sous mon véritable nom.
- Un soupçon de voyance, pauvre folle !
- De la voyance ? Très précise. Tu pourrais connaître les numéros de loterie de cette façon !
- Vraiment ? Je ne suis pas aussi vénal que toi. Quoi que... tu ne détruis pas pour l'argent mais pour le plaisir de tuer. Un plaisir qui m'est inconnu.
- En es-tu vraiment sûr ? Es-tu certain de n'avoir jamais tué ? Tu as tué ton entreprise, tu as tué l'amour avec Christine. Et tu as tué des personnes en ne croyant pas à tes dons.
- Vu de cette façon assez cynique, je reste un misérable amateur face à toi. J'ai peut-être détruit mais j'ai créé. J'ai recréé, restauré mon manoir. J'ai donné de l'espoir, rassuré, aidé des dizaines d'êtres perdus, abattus. Toi, tu n'as rien créé !
- Tu crois cela ? N'en sois pas si sûr ! Je peux créer des merveilles. Si nous nous rencontrons, tu pourras le vérifier ! Où te trouves-tu ?
- Quelque part... A toi de chercher un peu !
- C'est un défi ?
- Bien entendu ! Je fais confiance à tes dons pour me débusquer. Je te conseille fortement de venir avec de solides arguments pour m'abattre. Je n'ai pas l'intention de mourir. Au contraire. J'ai l'intention de te prendre tes pouvoirs.
- Il faudra me tuer pour cela !
- Oui... C'est... prévu !
Il coupa la communication. Il avait utilisé le terme approprié : "prévu". Ainsi, il laissait sous-entendre qu'il avait vu sa propre victoire. Ce qui constituait un mensonge de taille si l'information venait de lui : les voyants ne voyaient rien les concernant et ce théorème s'appliquait également à lui. Par contre, le doute s'instillerait dans l'esprit d'Emilie car elle supposerait que la vision ou la divination provenait de Salima. Quant à lui, il ouvrit sa paume gauche pour la millième fois, au moins. Cette ligne... si courte... Il referma la main et se crispa, serrant les dents. Il pressa ses doigts les uns contre les autres à s'en couper la circulation du sang. Il prendrait une lame de rasoir et rallongerait cette ligne en incisant sa peau s'il le fallait. Pour conjurer le sort. Le téléphone se mit à sonner. Le numéro d'Emilie. Elle voulait en savoir davantage. La graine du doute avait été semée. Il relança la machine infernale, méprisant la mélodie du portable.
*
* *
Elle arrivait. Il percevait ses ondes maléfiques comme un parfum entêtant. Un parfum empoisonné rappelant la mort, imminente, peut-être. Elle s'introduisait dans l'enceinte du bâtiment avec une prudence consommée. L'électrochoc permanent lui permit de s'échapper instantanément de son corps. Il traversa le mur de béton. Elle apparut au coin du couloir. Elle hésita à s'engager. Pourquoi ? Qu'est-ce qui l'empêchait d'avancer ? Les lieux étaient-ils bénis et donc inaccessibles à ce suppôt de Satan ? Il fit volte face. Emilie flottait librement. La vraie Emilie, celle qu'il n'avait pas su reconnaître aux premiers mots cinq années auparavant. Elle lui adressa un signe d'encouragement. Bruno la rejoignit. Il avait choisi son camp. Emilie, l'usurpatrice d'identité, rallia Durandet et sa bande à sa bannière. Une sphère d'énergie produit et projetée extrêmement brutalement les envoya tous dans l'autre monde qui leur était destiné : l'enfer. Emilie contre-attaqua de façon identique afin d'éliminer Bruno et sa compagne. Christian éleva une protection efficace.
Son adversaire changea de tactique. Elle fit face à une porte de cellule, tendit les mains en avant et rassembla ses forces. Là, Christian fut obligé d'admettre qu'il était impressionné. Le rayon d'énergie pure irisa toute l'atmosphère et pulvérisa l'obstacle. Elle vérifia rapidement que l'occupant ne s'y trouvait pas.
Un imprévu survint. Des policiers. Le médecin n'avait pas résisté à l'appel des forces de l'ordre. Ils firent feu de toutes les armes dont ils disposaient. Aucune balle n'atteignit sa cible. Elles disparurent, avalées par une porte ouverte sur autre chose, inconnu. La réaction ne se fit pas attendre. Une fois les chargeurs vidés, ils furent pris au dépourvu. La jeune femme leur donna du fil à retordre en matérialisant des cordes à noeud coulissant autour de leurs cous. Brusquement, le sol s'ouvrit sous leurs pieds. Ils furent pendus haut et court. Elle leur avait fait regretter amèrement de s'être mêlés d'une affaire qui ne les regardait pas. C'était entre elle et Christian. Ce dernier en profita pour changer la réalité en un jardin d'Eden.
- Qu'est-ce que c'est ? Lança-t-elle, surprise.
- Tu es au paradis.
- Quoi ? Tu te moques de moi !
- Non. Pourquoi n'irais-tu pas au paradis ?
- Parce que je vais t'envoyer en enfer !
Elle combattit cette insupportable vision de toutes ses forces. Cela généra une telle quantité d'énergie que l'ensemble des portes vola en éclats dans le couloir. Aucun projectile ne blessa Christian puisqu'il s'était décorporé. Mais, désormais, son corps demeurait sans défense. En désespoir de cause, il jeta une sphère d'énergie sur la maudite créature. Elle la repoussa avec beaucoup de mal. Cela l'affecta au point de mettre un genou à terre. Le répit fut de courte durée. Elle se redressa et se précipita directement dans la bonne cellule.
- Alors, c'est comme cela que tu as augmenté tes pouvoirs ? En utilisant cette machine ?
Elle la détruisit d'un simple claquement télépathique.
- A présent, il va falloir te battre sans son aide. Tu as été à la hauteur de mes espoirs, Christian. J'ai bien fait de miser sur toi. Tes attaques sont puissantes, tes pouvoirs sont intéressants, tu t'en sers rapidement, fais preuve de belles initiatives. Mais... je vais devoir t'arracher tes pouvoirs en même temps que je vais t'arracher le coeur ! C'est fini, tu comprends ? Tu as perdu. Tu as réintégré ton corps et cela marque le terme du match.
- Tu crois, Emilie ? Tu crois vraiment que je suis cuit ?
Contre toute attente, le voyant décocha une attaque télépathique sans éprouver la nécessité d'utiliser son corps astral. L'âme malfaisante fut délogée du corps, inerte.
- On se bat à ma façon, maudite tueuse ! A ma façon !
La vraie Emilie se montra. L'entité destructrice comprit immédiatement le but de la manoeuvre. Christian l'avait séparée du corps afin que la véritable Emilie reprenne la place qui était la sienne. Elle voulut réagir en éliminant définitivement le risque. Dans l'instant, Christian se servit de sa cervelle et de ses pouvoirs. Une très légère mais notable différence sur la réalité. Il se concentra encore et encore. Et, à chaque effort, il réalisa une prouesse déconcertant son ennemie. Au moins trois cents Emilie fantomatiques s'agitaient devant l'entité. Cette dernière lançait de l'énergie dans tous les sens pour abattre les leurres, les uns après les autres, jusqu'à ce qu'elle fasse mouche pour de vrai. Elle éliminait plus vite que Christian créait.
L'entité cessa brusquement et se concentra. Elle se tourna sur la gauche. Elle l'avait repérée.
- Non ! Hurla une voix.
Bruno s'interposa et s'effrita comme un vieux livre mangé par les termites, encaissant la totalité de l'envie meurtrière du monstre. La première fois qu'il décidait d'agir de son propre chef, sans aucune influence. La véritable Emilie mesura l'importance du geste et reprit ce qui était à elle : son corps, son bien le plus précieux.
- Trop tard, maudite créature ! Te voilà réduite à pas grand-chose !
- Tu es présomptueux, misérable voyant !
Elle se rua sur lui avec l'intention de l'expulser à son tour, profitant de sa faiblesse générée par ces productions d'effort. Il la dispersa d'une chiquenaude. Il s'effondra, à bout, contre sa cousine. Elle gémissait doucement. Et elle tremblait légèrement.
- Tu vas bien, Emilie ?
- Je... Je... Oh ! J'ai mal... C'est si... si dur... Je ne suis plus... habituée... à ces sensations. Je me sens... lourde. Mon corps... pèse des tonnes.
- Bienvenue, Emilie. Bienvenue chez toi.
Il se pencha vers elle et prit une de ses mains. Il l'aida à se relever. Elle titubait pas mal mais souriait.
- Merci, dit-elle simplement.
- Tout est fini, ma cousine. Ma vraie cousine.
Il eut le réflexe immédiat de prendre son téléphone et appela Salima pour la rassurer. Dehors, des forces de police attendaient. Il faudrait les convaincre que la personne l'accompagnant n'était pas une meurtrière, contrairement aux apparences, et qu'il avait livré bataille contre un être surnaturel sorti de l'enfer. Pour le croire, ils n'auraient qu'à pénétrer dans le quartier de haute sécurité. Ils sauraient, à défaut de comprendre.
*
* *
19
23 décembre.
En s'éveillant en sursaut, hurlant, suant, causant une frayeur sans nom à Salima, il avait été secoué par la plus complète incompréhension. Les cauchemars reprenaient, avec une vigueur sans faille.
*
* *
24 décembre. 14 heures 23
Le capitaine Brassard pilotait depuis sa tendre enfance ou presque. Et le lieutenant Rivet n'était pas une demi-portion au manche à balai. Ils volaient côte à côte depuis trente minutes. Ils devaient rejoindre les autres membres de leur unité à la base de Villacoublay. De là, ils partiraient pour les Balkans afin d'exécuter une mission de pacification. Les appareils étaient aptes au combat et chargés à bloc. Mitrailleuses gavées de balles "intelligentes", nouvelle génération de missiles Exocet accrochée sous les ailes. Et une bombe nucléaire stratégique suspendue sous le fuselage.
Aussitôt la base de Luxeuil quittée, ils avaient franchi le mur du son et mis le cap à l'ouest, droit sur la région parisienne. Le plan de vol se déroulait sans accroc.
Le premier à rompre le silence radio fut le lieutenant.
- Tout va bien, Capitaine ?
- Rivet ! Quand vas-tu te décider à m'appeler par mon nom, au moins ?
- Ah ! Quand je ne serai plus lieutenant. Quand je serai votre supérieur.
- Rêve, gamin !
- Dites ! Cela ne vous casse pas les pieds qu'on nous envoie là-bas le soir de Noël ?
- C'est le boulot, mon gars ! Tu es pilote, pas fonctionnaire ! Les stratèges décident où et quand, bien au chaud, et nous, on y va, prêts à faire parler le feu si on nous le demande. C'est pour ta copine que tu t'inquiètes ?
- Oui. Elle m'a annoncé la bonne nouvelle hier soir. Je vais être papa.
- Félicitations !
- Merci. On ne l'a pas fait exprès.
- Ah bon ? Tu n'étais quand même pas bourré quand vous l'avez fait ?
- Si, justement ! Je n'étais pas dans mon état. Je ne m'en souviens même plus.
- C'est dommage ! Elle s'en souvient, ta copine ?
- Elle ? Oh oui ! Dans le moindre détail. Mais moi... Eh ! C'est quoi ce témoin ?
- Quel témoin ?
- Sur l'écran d'armement. Il y a un témoin d'amorce de séquence de combat.
- Merde ! Sur mon écran aussi ! Et il n'y a pas une trace sur le radar ! Qu'est-ce que c'est que cette saloperie de matériel ? ! Je n'arrive pas à le déconnecter. Tu... Tu vois ce que je vois ?
- Nom de Dieu ! Chef ! Il y a des chiffres et des lettres qui s'inscrivent ! Je ne touche pas à rien ! On dirait que quelqu'un pianote sur le clavier à ma place !
- Idem... Je ne comprends rien... La radio est hors d'usage ! Impossible de prévenir qui que ce soit ! Tant pis ! Je casse la fiche code pour vérifier.
A peine ses yeux s'étaient-ils attardés sur la séquence exacte qu'il frissonna d'effroi. Totalement identique.
- La séquence est bonne ! Bon sang ! La séquence va déclencher le feu...
A cet instant, la phase de tir s'acheva sur les deux Rafale. Les bombes se détachèrent. Les deux pilotes ne purent rien faire pour empêcher le cataclysme. Le feu nucléaire. Ils regardèrent sous leurs appareils. Paris. Dans trois secondes, la ville lumière n'existerait plus. Mentalement, ils égrenèrent le compte à rebours. Etre responsable de dix millions de morts valait bien cette délicate attention...
Deux boules de feu gigantesques surgirent de nulle part et s'infiltrèrent partout, balayant les immeubles, les hommes, les femmes, les enfants, les enflammant comme du soufre. Une vague déferla sur la capitale sans que rien ne puisse stopper cette monstruosité artificielle.
A plusieurs centaines de mètres au-dessus de la catastrophe, les deux pilotes sentirent soudain qu'ils n'étaient plus maîtres de leurs machines. Les appareils s'écartèrent l'un de l'autre. La mystérieuse force les séparant, les précipita brusquement l'un contre l'autre.
*
* *
- Et voilà ! Boum les avions ! Déclama un enfant âgé tout juste de cinq années. Tu serais fière de moi, maman. Quant à Papa, j'espère que le spectacle lui plaira. Sinon, j'en inventerai d'autres, encore plus amusants...
*
* *
Qu'est-ce que le destin ? Un chemin tracé à l'avance pour chacun ? Partant d'un point A pour finir, quoi qu'il arrive, à un point B et inscrit en nous, dans nos mains, dans notre esprit, dans notre code génétique, dans une histoire universelle écrite à l'avance ?
Le destin est-il le tracé suivi sur différents chemins s'offrant à nous, la multitude de voies nous laissant croire que nous choisissons de faire de notre vie ce que nous désirons ?
Et lorsque l'avenue empruntée à la naissance devient une ruelle sombre, sordide, que certains choisissent de ne plus fréquenter en refusant d'avancer plus loin, à travers la mort, l'autodestruction, est-ce toujours le destin ? Peut-être. 
On n'échappe pas à son destin. 
*
* *
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